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Histoire de Lyon, depuis sa fondation jusqu'à nos jours
Tableau général de la villo de Lyon au quatrième sircle. Aperçu rapide sur la civilisation qui commence. Au milieu de la décadence de l'empire la religion chrétienne était devenue un f^'énie tulélaire et couservateur. L'Église étudiée en £;cnéral à celte époque; sou luxe à Lyon; causes de ses cérémonies fastueuses que nous décriroiis plus tard. l'état des citoyens au milieu de ces circonstances. Nouvelle division de l'empire par {>oustantin. Influence de cette division sur la hiérarchie ecclésiastique de Lyon. Ct ltc \ille est choisie pour être la métropole de trois diocèses de rOccidenl. Origine de sa primatie. Changement total des mœurs, des usages, des habitudes, à Lyon. Son aspect physique au quatrième siècle. Fondation des monastères et des églises. Histoire du monastère de l'Ile- Barbe: sesconunencemens et la grande rcpulatiou de ses religieux dans le moyen âge; ses monumeus; sa position agréable et pittoresque; ses festes d'architecture; les prétentions, jadis un peu orgueilleuses, de ses moioes et leurs reliques. Histoire du monastère de Saint-Pierre; foudation de cette célèbre abbaye; sa situation ; ses vicissitudes; ses richesses; tes privilèges : bulles de différens papes en faveur des religieuses; une trop grande prospérité finit par corrompre leurs miBinra; avertissement pfiteniels dei nchevéqucs; les religleaies défendues par le pape; no- Uesse des dames de SainUPierre; acte de spoliatioii assez remarquable; AUc de Thézien et ses apparitloiis. Histoire de Fabbaye d^Ainay : saint Badalphe, premier abbé; fondation de Téglise et du doitre; ib sont déirtdts et souvent rétablis; nombreux privil^es accordés aux moines d'Ainay par les papes; description de leur agréable monastère; jalousie que les moines exfûteni; époque deleur sécularisation. Un résumé bistolique sur ces institutions était nécessaire; ks preuves et les détails le trouvent dans le corps de rhistoire.
LIVRE PREMIER
Lyon quoique déchu de sa gloire » offrait au ' quatrième siècle un aspect des plus remarquables.
I Id nous cessons d^appte notre viUe Lugdwum, On ignore l'époque «il dlés*est e^Mlée Lyon on Lion. Il est pen ée cités qoi aient diangë aussi aoufcnt de nom. Toid mie note ^ venfane quelqae»>mies deceenoaibreuMS dénominatioQs: « Smbon rappelait tant<^t iMigoudcumou et lanldt Lmigdounmu Dùm Gassios et le vieQ autenr du livre des Tleuves disaient LugodtMum^ Bans pfauiears inscriptions antiques on lit: Zftigtukuuim. OVmtres écrivains dn n&me tsofs raj^daient L^giba, En divfrs écrils anciens dte est nonmée tantôt LeopoSs, ville du Lien» et tanl^ ZeoaUytoBi, Dansnn resoit de rempereur Constance^ notre Lyon est nommé liugdumm$ et dans le manuscrit des Pandectes^ découvert à Flonnoe vers lS53t Itt Lyonnab sont iqipclés I^gdonamê. Saint Iténée^ 7 résidait à la fin dn denriéme siècle, appelait ces mêmes- babitans BhoiamnfSt et leur dlé Bhodmmia, Yers la fin du cbquième siède, Sidoine Apollinaire qui y étdt né , ne la noomait que Bhoiamsia. » L*abbé OvoLOir, de la fnaemiii timittmgttuiê des pa^jUS de tyom ti de MUan.
8 mSTOmS DE LTON.
Il avait donné jadis aux nations gauloises l'exemple du dévouement à la puissance de Rome; H donna , sous Constantin , l'exemple d'un vif enthousiasme pour la religion clirétieiine. Ses ruines étaient une image du passé; ses cryptes et ses églises annonçaient une ère nouvelle. A cette époque tous les monnmens religieux se construisaient avec des débris de monumens antiques : ils héritaient y en quelque sorte , ainsi que les dignitaires du christianisme, de la force et de la majesté du peuple romain. Les marchands bizantins qui remontaient le Rhône jusqu'à Lyon, pour communiquer avec la Grande-Bretagne et la Gerw manie ; les autres étrangers qui s'établissaient dans nos contrées, relevaient la cité lyonnaise après ses nombreux désastres. Ils imprimaient un type nouveau à sa population. Les mœurs, les usages prenaient un caractère bizarre qui tenait tout à la fois de l'abrutissement des peuples et des efforts que fait Thomme naturellement pour sortir de son état de dégradation.
La religion chrétienne était devenue, au milieu de la décadence de Tempire, le seul génie conservateur : aussi on ne la voyait plus agir sur la conscience des hommes seulement ; elle s'emparait de la société tout entière; et, dans le siècle que nous esquissons maintenant, on construisit au Dieu véritable, sur notre territoire , plus de chapelles ei plus d'éi;lisL?, qii on n'avait élevé de temples aux divinités de l'Olympe f>endant quatre
cents ans. Ces monumens religieux ëtaient-ils des forteresses bien redoutables contre les invasions?
Les monastères ont-ils lail le bonheur des hommes? Les institutions du quatrième siècle nous ont-elles conservé quelques débris de la belle antiquité ? Enfin, la manie des discussions religieuses, à dater du règne de Constantin, a-t-elie accéléré la chute de Tempire? Voilà autant de problèmes que les événemens résoudront bientôt.
Si la religion apporta de grandes modifications au culte public, et surtout à Texistence morale des individus , les ministres de cette religion y por» lèrent à leur tour les faiblesses de l'humanité. Dès les commencemeus du triomphe de TÉglise lyonnaise, on trouve des prélats qui étalent dans les cérémonies religieuses un luxe incompatible avec l'humilité chrétienne dont TEvangile leur faisait un devoir. Ji est vrai que les rapports de Lyon avec Constantinople » par le Rhône et la Méditerranée, donnaient au commerce de notre ville une très-grande activité. Cette circonstance explique Topulence des premières chapelles. Le luxe des prélats^ avait une autre cause : la grande révolution opérée par le transport ôji siège de l'empire sur les rives du Bosphore, avait créé de nouvelles dignités fastueuses, et avec elles de nouvelles ambitions. A l'exemple des grands de la terre , la puissance de rÉglise , toujours croissante , s'était formé une hiérarchie revêtue de toutes les décorations orien-
tales^ pour en imposer aux peuples. Ului fallut des richesses pour soutenir cet éclat. Ce que les intendans des provinces n'engloutissaient pas dans le
trésor de l État ; ce que la vanité des grands n'envoyait point dans les Indes pour en retirer de brillantes frivolités, commençait déjà à servir à Fembellissement des églises ou à la construction des monastères
Le numéraire diminuant à cause de ces dépenses excessives , les denrées étaient d'un prix très-élevé. Par cela même le nombre des esclaves
' Cependant il faut avouer que dans 1rs premiers sicolo du christianisme les évoques jouissaient par eux-mêmes d'une certaine fortune. L'I\glisc n'avait d'abord été dotée que par la piété des lulcle.*; qui meltaient leurs biens en commun. Plus tard les évéques, par des bieulaii» considérables tirés de leur patrimoine , élu\ èrent les Églises à ce point de splendeur et de puissance où elles sont parvenues depuis. En effet, cesévèques étaient souvent des fils de princes, de rois ou de seif^neurs puissans: tels furent par la suite saint Justus, Eucher, Sactrdos, NiziiT, Knnemond, Leydrade, tous archevêques de Lyon; Adon, archevêque de Vienne; les archevêques Amblard d'Auvergne , Rurchard de Bourçogue , Renaud de Forets. Mais ce ne fut que sous Conslantin que les riches fiuiiillcs rommencèrent à ]»riguer réj)iscopat, parce qu'alors on trouvait daJis l'Ktjlise les moyens de parvenir aux plus hautes dignités; plus tartl les seigneurs y trouvèrent quekjucfois un asile contre le pillage des barbares; et, par la suite, ils rcjicontrcrent dans les fonctions ecclésiastiques une véritable souveraineté. Voilà pounjuoi l'Église de Lyon d'abord pauvre durant les persécutions, deviBt riche par les ofirandcs des ùAî^ et oisuite somptueuse, parce qu'elle Mrrit de refuge «Dx grands seigneurs. Au^si , de tout temps , le moindre moine de Ljon a eu la prétentiaii tfétre noble. Bans le moyen âge nom venons les seigneors ecclésiastiques constraire, en grande partie à leurs frais, des cloîtres magnifiques et des églises d'une imposante nrchitectnre que nous ne pourrions pas bâtir anjourdliui sans frais énonnes. C'était autant de palais qu'ils i^âevuent i jenz-mèmes. Nous reviendrons sur cette partie si important» de notre bistoiie.
SECONDE PARTIE. tl
augmetitait tous les jours, quoique l'Évangile eut été donné aux hommes pour anéantir Tesclavage.
Les citoyens se veudaient faute d'argent ou de moyens nécessaires pour s'entretenir A la iin du quatrième siècle , on trouvait à peine un nom» bre suffisant d liabitans libres pour remplir les fonctioQs municipales de la cité. Le tableau de Lyon, à cette époque, est donc très -philosophique, et mérite toute notre attention.
Constantin avait fait une nouvelle division des provinces de son empire. Nous avons vu que ces changémens de divisions territoriales étaient le premier soin des polit itjues adroits qui voulaient modifier les habitudes d'une nation quelconque. Tout l'empire fut partagé en quatre parties, subdivisées en quatorze diocèses. Une de ces quatre parties comprenait trois diocèses : celui des Gaules où l'on comptait dix-sept provinces, celui de la Grande-Bretagne divi^ en cinq, et celui d'£spagne , dont les provinces étaient au nombre de sept. Ces trois diocèses étaient gouvernés par im seul préfet qu'on nommait préfet du prétoire des Gaules. U envoyait des gouverneurs dans les diocèses de son district, et ceux-ci nommaient les commandans des villes de leur département. Par cette institution, les préfets dju prétoire étaient des souverains; ils dominaient sur de vastes régions qui ont formé dan^ la suite un grand nombre
' Lors(]uel(s frctjuf'utos invasions des Allemands, au milieu du quatrième siècle , eurent à peu près anéauti le commerce de notre cité.
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de monarchies. Plusieurs de ces préfets furent
despotes, à un tel point que le peuple romain, ce colosse gigantesque et si fier, cette nation de conquérans, ne paraissait avoir soumis l'univers que pour préparer des vassaux aux soldats du Septentrion. Quant aux défenseurs des cités que nommaient les gouverneurs de département, ce sont eux qui devinrent si rares à la fin du siècle que nous décrivons ; parce que tout l'argent de l'empire se sacrifiait en expéditions pour les Indes, ou se fondait entre les mains des courtisans qui augmentaient chaque jour la population de Constantiuople^ ou enfin, se transformait en riches ornemens qui parèrent les églises, jusqu'à ce que les barbares en vinssent faire leur proie.
La ville de Lyon, qui, depuis un siècle et demi, avait eu le temps de se relever par degrés de ses ruines , èt qui commençait à s'approcher de son ancienne splendeur, fut choisie poùrétrela métropole des trois diocèses de l'Occident. Mais il fallait qu'elle eût bien perdu de son illustration, pour* que le préfet du prétoire lui préférât très* souvent le séjour d'Arles et de Trêves. Cependant sa position magnifique, la beauté de son climat et ses campagnes agréables en retinrent plusieurs. Ce fut en même temps sur le modèle de la nouvelle division territoriale que la hiérarchie ecclésiastique prit une forme constante dans notre province. Quoique, dès^lors, Lyon fut métropole, la prima tie de son Église n'en causa pas moins plus
tard un grand nombre dé procès avec plusieurs autres Églises, jalouses de son antiquité ^ On appela archevêque le prélat qui demeurait dans la capitale d'une province , et patriarche ou primat, celui qui siégeait dans la métropole d'un diocèse. Les évéques des villes particulières recevaient leur mission du métropolitain de la province , et celui-ci du patriarche ou primat du diocèse.
Cest donc ici l'cpoque du droit de piimatie des archevêques de cette ville sur toutes les métropoles de la Gaule celtique ou lyonnaise. Il a
I Yoici un taUean des résattats d« lajpriiiiatie. Les détails se troaTeront dans rhistoire. On y a tenu deux conoles généraux ( Voyez anni«i 1 245 et 1374.)'» dans le premier desquéb Tordre des cardinaux fut orné da chapeau ronge et de la ftourpre: saint Louû fut nommé chef de la croisade^
et rempereur Wtkààiic tt exconiiDunié et dégradé de l'empire. Dans le second, l'ÉgUse grecque fiit iiéunie à l'Église romaÏBe dont elle s'était séparée. On A tenu à Ljon pinsieuTS conciles particuliers, des synodes provinciaux et dÎTerses assemblées ecclésiastiques. Les papes ont trouvé à Lyon un asile assuré durant les troubles dltalie; et les prâats persécutés s'y sont retirés de divers endroits. L'Église de Lyon à reçu solennellement les papes Étienne ii, Léon m, Étienne m, Grégoire iv, Jean vrii, Léon ix, Urbain Paschal ir , Gelase ii, Calixte ir, Innocent n, Eugène iir, Alex^indre m et quelques autres. Celte Église a élu des papes , elle les a couronnés , elle en a fourni de son sein, et a donné dis prélats à plusieurs Kj^Uses. Innocent IV qui demeura long-temps à Lyon et qui y tint un concile général, aussi bien que Grégoire x. Innocent v, Adrien v, Boniface viir et Clément vi, avaient été membres de l'Église de Lyon, avant que de devenir membres de l'Église universelle. La plupart de ses arc he\ éques ont été princes de naissance, officiers de la couronne, légats apostoliques, ou cardinaux. Ceux que l'on recevait au nombre de ses chanoines , étaient oliligés de faire preuve de noblesse de quatre gcnriératioris : ain.si le chapitre de l'Eglise de Lyou a toujours été composé de la plus ancienne noblesse de France ; plusieurs princes ont désiré d'y être chanoines d'honneur , et nos rois mêmes ne dédaîgrôrent pas d'y tenir une place honoraire. - *
été depuis restreint aux quatre provinces de Lyon,
Tours, Sens et Paris. Le pape Grégoire vu, dans sa bulle en faveur de saint Jubin, au sujet de la primatie de ce si^ge, ne lui attribue pas d'autre origine que la division civile des provinces de Tempire, adoptée d'abord par les apôtres, suivie par rÉglise dans les lieux où elle s'est établie ^ avec' les modifications ordonnées par Constantin ; et il ne fait , dit-il, que cunlirnier cet usage antique.
Au moment de Torganisation du pouvoir ecclésiastique, on doit penser que les ministres de la religion chrétienne profitèrent avec ardeur de la bonne volonté du prince qui avait placé leur culte sur le trône. Ils devinrent les premiers magistrats ; Lyon prit une face nouvSle. On oubliait l'époque brillante des premiers Césars, pour se rappeler les martyrs lyonnais et les temps orageux • où les fidèles, cachés dans trois cryptes profondes, écoutaient les prédications des évéques Zacharie, Hœlias, Faustinus, Verus, Julius, Plolcmeus, qui s'étaient succédé avant le triomphe complet de FÉvangile. Alors les hauteurs de Fourvières et la plaine triangulaire du confluent que les pompeux monuniens profanes avaient décorées, commencèrent à se couvrir d'édifices pieux. L'amour du Christ devint un sentiment patriotique. Les usages , les habitudes, les mœurs, la littérature et les beaux-arts en reçurent un cachet particulier; et même, dans cet enthousiasme religieux , des institutions qui avaient pour elles non -seulement un
SECONDE PARTIE. 15 but utile de salubrité publique, mais encore la
sanction de plusieurs siècles, furent totalement renversées : par exemple 9 on cessait de placer les tombeaux sur les grandes routes ou dans les campagnes isolées. Le peuple et les ministres du Seigneur, en se faisant inhumer auprès des restes vénères des martyrs ^ et jusque dans les chapelles y croyaient dormir avec plus dé paix ' et ressusciter un jour avec pluis de gloire. Mais tous ces changemens ont besoin d'être exposés avec les plus grands détails et la plus, grande méthode; notre civilisation actuelle 9 nos mœurs, notre existence moderne, sont redevables de trop de clioses au quatrième sièd^ , ppur ne pas en faire une étude approfondie.
L'aspect physique de la cité lyonnaise était donc sous Constantin tout-à-fait diifèrent de son aspect sous les autres empereurs romains. Les temples profanes avaient fait place aux édifices sacrés ; les cryptes s'étaient en quelcjue sorte élancées de terre pour paraître aux regards des voyageurs, sous la forme de chapelles magnifiques. On comptait alors trois églises et trois monastères principaux. Par vénération et par habitude, les chrétiens, se rappelant avec une sainte ferveur les commencemens difficiles du christianisme , se réunissaient encore de temps en temps dans les cryptes de l'Ile-Barbe, de saint Pothin, de sainte Blandine et de saint Irénée. Ce ne fut qu'à la fin du quatrième siècle
I Voyez les Pères de rÉgUse,
que toute la populatioior lyonnaise assista aux
ofïices dans la grande église des Machabëes.
De la même manière que nous avons cherché rhistoire de Lugdunum sous Auguste , dans les monumens élevés par lui, cherchons celle de Lyon , durant le règne de Constantin , dans les ëtablissemens qui lui ont du leur prospérité. Parlons d'abord des monastères*
Celui de l'Ile-Barbe est un des plus célèbres ; il avait commencé par une chapelle souterraine: voici les événqpens qui avaient donné lieu à sa fondation Quelques fidèles échappés à la fureur des soldats de Sévère, s'étaient cachés au milieu des rochers de nie, et avaient continué, après la persécution, d'y mener une vie d'anachorètes. Saint Dorothée, qui vivait sous Pépiscopat d'Hé- IiaS| de Faust in et de Yérus, les rassembla en commun, et donna ainsi naissance au plus ancien monastère qui ait été établi dans les Gaules K La sainteté et la régularité des moines qui s'y étaient retirés, contribuèrent beaucoup à répandre le christianisme dans les campagnes environnantes.
I Barbaraise monasterium paulosuprà Lugdunum in medio ArarisAuvii situm» fundatiur in honorem sancti Andreaci reliquonunque apostolorum eedem famé tempore, quo pax eoclesiœ paita est tob christianis imperatoribHi...»» Suietns Dotodifios «ab iEUo, Fanstino et Vero episcopis rexit, hoc est aeenb tertio desinente; etbie qnidem aUbi didtnr Bcribaraisium tnacboretarum ad ooenobiticam titam aliquo pacto re?ocatonim primos superior effectos. GalUa ekiisHana,
9 Cest à Jtort qu'on a tegardé saint Martin oonune fondateur du premier monastère des Gaules.
SECONDE PARTIE, 17 Quelques-uns de leurs abbés, profitant dans la suite de cette influence, occupèrent le siège de . Lyon; appelés à cette place éminente par les suflrages unanimes des'citoyenSy témoins de leurs vertus , et édifiés par le récit pompeux que Ton faisait de la piété de leurs prédécesseurs. D'autres furent choisis par lés évéqués pour les aider à supporter le fardeau des fonctions épiscopales; et dans presque tous les temps, dit un auteur ecclésiastique 9 ces pieux prélats ne trouvèrent point de plus sainte retraite pour vaquer à TalTaire importante de l'éternité , que cet asile respectable et pittoresque. On ignore sous quel régime les moines de Tlle-Barbe vécurent d'abord , et s'ils en embrassèrent un qui leur fût particulier avant Farrivée de saint Martin dans les Gaules; cette obscurité sera la même, quand nous chercherons le temps où ces religieux embrassèrent la règle yéritablement philosophique de saint Benoit, qu'ils ont observée jusqu'à leur sécularisation , dans le milieu du seizième siècle. Cette abbaye , dans les dernières années du siècle passé, fut unie au chapitre de la cathédrale ; on finit par substituer un séniinaiie de prêtres aux chanoines qui desservaient ses églises et ses chapelles. La révolution détruisit entièrement Fabbaye, le cloître , et les monumens qui avaient échappés aux guerres de religion.
Les plus remarquables de ces monumens de rile-Barbe , dans le moyen âge , furent d'abord la
crypte et la chapelle de la Vierge , connue ensuite sous le nom de chapelle de sainte Anne,
mère de la Vierge. Pour (jiie cette crypte ne fût pas alors inondée, il fallait que le lit de la Saône fût heauconp plus bas qu'il ne Fesl aujourd'hui \ < car , à présent, il est facile dé voir que le lit de la Saône et le terrain de l'île se sont exliausses considérablement. Ton par les attérisseuiens f angeux , et l'autre par les ruines du monastère. La crypte et la chapelle de la Vierge ont été comblées et démolies^ elles sont remplacées par un très-joli jardin de rosiers. 11 en est de même des églises de Saint-Ândré et de Saint«Loup, qui ont existé dans la même île, tout près du cloître dont nous aurons occasion de parler plusieurs fois dans cette 1nstoôre:
Ces édifices d'une architecture romaine , grecque moderne, ou byzantine et gothique, connue on peut en juger par quelques débi is, devaient produire , au milieu des bosquets de l'Ile-Barbe et sur les bords si rians de la Saône, un effet enchanteur. Ce tableau faisait naitre des sentimens religieux. Les traditions populaires racontent que les moines avaient fait de ce séjour un véritable paradis terrestre, arrosé par un grand nombre de sources jaillissantes f car ils dépensèrent des " sommes considérables pour amener les eaux pures et limpides des collines de Saint-Cyr, de Saint- Didier et de Saint-Rambert, jusque dans les moindres appai'temens du cloître. Toutes ces merveilles
en imposaient au vulgaire : on dit que c'était l'usage des bateliers^ dans ces siècles de superstition , de saluer en passant devant File-Barbe
l'église de la Vierge, et de faire retentir les échos d'alentour de cantiques pieux. On verra, dans les temps modernes y que des fêtes villageoises à diverses époques , et le concours tumultueux des citadins, ont remplacé la dévotion des chrétiens du moyen âge. Il ne reste de l'antique gloire de ce séjour pittoresque , qu'un portail d'un travail précieux, des corniches supérieurement sculptées, une flèche d'église assez remarquable, et un bas - relief de tombeau* Ce bas - relief en marbre représente les quatre saisons : elles ont seules survécu à tous les personnages de l'Ile- Barbe.
Malgré ce peu de restes d'une grandeur évanouie, les preuves hîstwiques sont assez fréquentes dans les vieux manuscrits, pour nous faire concevoir la fierté des moines de cette ile. Quoique de malheureux fugitifs eussent formé sur ce rocber le premier monastère des Gaules , il n'en était pas moins déjà à la ffii du cjuatrième siècle, une pépinière d'évèques, de diacres et d^archi<liacres. Plus tard^ les moines . de ce petit coin de terre se seraient crus déshonorés , si un clçrc bourgeois s'était ghssé parmi eux. Voici un passage de leur historien sur ces prétentions orgueilleuses :
« Je ne dis donc rien de nouveau, lorsque
ce j'avance que la noblesse du sang estoit presque «c essentielle à Tordre de saint Benoist; l'Angle- « terre, TAllemagne, Tltalie, TEspagne, nous en. a fournissent assez de preuves. A quoi si l'on « ajoute qu'en France les abbés par les lois de « rÉtat dévoient être nobles d- extraction , il s'en- « suit que les moines ne pouvoient être roturiers, tt puisque ijes a])bës se prenoient de gremio eccle- « siœ selon les lois canoniques. Biais parce que « cette sorte de preuve paroist trop générale, et K que le lecteur ne seroit pas salislail, je descens « au parliculier de notre Isle-Harbe, et m'oblige a de montrer que tous nos moines estoient issus « de maisons nobles de race, et la pluspart de « nom et d'armes. Que si par hasard il s'en renct contre quelqu'un où il y ait quelque tache de « boui^eoisie, cette obscurité de naissance sera « couverte par d'autres qualités de doctrine, ou « mesme par des services considérables rendus « aux abbés ou à leur église par les parens de ce « religieux; tant y a que la dénomination se tirant « toujours de la meilleure part , le petit nombre « de ceux->cy ^ peut pas empêcher que notre « monastère ne soit aussi noble, , comme un ou « deux chevaliers de grâce dans Tordre de Saint* « Jean-Hiérusalem , ne peuvent pas déroger aux « privilèges de cet ordre, où Ton n admet que des « personnes d'une noblesse avérée »
I Le Laboureur, Mazures de tlle-Uaiie, tom. ii.
SECONDE PARUE. 21 Les moines de riIe-Bar})e, avec leur grande réputation de sainteté, n'étaient pas remarquables, cooime on le voit, par leur humilité chrétienne; le désir que Gharlemagne avait eu de finir sesjours dans leur agréable retraite , où il avait forme une riche bibliothèque, contribua sans doute à les entacher du péché de vanité : de plus, comme presque tous les moines des siècles de barbarie, ils furent coupables de charlatanisme. Voici un échantillon de ces jongleries monastiques. Les religieux de rile-Barbe,au commencement du règne de Constantin , voyant que la ville de Vienne se vantait d'avoir été la prison de Pilate, et de posséder la nappe sur laquelle Jésus-Christ avait fait la céne avec ses disciples^ prétendirent que le soldat Longin , qui avait percé le flanc de Notre- Seigneur^ s'était retiré dans rile-Barbe pour faire pénitence; que le même Lbngin avait apporté le corps de sainte Anne, mère de la très -Sainte- Vierge ; ce qui fut bientôt un motif de construire à cette femme céleste, non-seulement une chapelle particulière, mais une autre encore dans Féglise de ^iiit-André. Ensuite les moines osèrent étaler dans les processions plusieurs choses divines de leur invention : le doyen avait sur le bras gauche la coupe sacrée du Sauveur; le prévôt et le réfecturier portaient la nappe de son dernier festin; le chamarier était chargé du bras de saint Martin et d'un , morceau du corps de sainte Aniie, On peut faire remonter à la même époque que
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rétablissement du monastère de l'Ile -Barbe, la
fondation de deux abbayes aussi célèbres, celle de Saint-Pierre et celle d'Ainay. Le monastère fameux que les débris des arts antiques, les tableaux^ l'Ecole de dessin, le Muséum , la bourse, l'Académie et deux ou trois chaires remplacent aujourd'hui, remonte en effet à la plus liaute antiquité ^ Il doit ses premiers progrès aux faveurs particulières dont le christianisme jouissait sous Constantin. Dans le troisième siècle de la religion chrétienne, un Lyonnais, nommé Albert, converti à la foi de Jésus après le martyre de saint Irénée , construisit, sur l'emplacement du palais Saint-Pierre, une petite reciuserie, où il consacra à Dieu ses deux filles et sa nièce.
Cet endroit, isolé entre deux rivières, où les soldats de Sévère avaient entièrement détruit les habitations, convenait parfaitement à la vie monastique. D'ailleurs, il était sanctifié par la crypte de Saiiit-Polhin, et par l'église des Apôtres t^ii se trouvaient à deux cents pas de là , dans le lieu où l'on voit maintenant l'église de âaint^^izier.
ï Haut! satiscerta estorigo Inijus sacri Parthenonis ord. sancli Bencdirti. Equidem si genuinum csset sancti Annemondi Lugdun. cpiscopi ti staïucntuin, quod in archivo sancti Pétri servatur, illius auctor aguosot iulu.s lurct AlbcrtuSy viroollOissiinus, qui unus ex primis couvcrsis exstitit iioa diù port pMMOnCMi aandi hgmei ejusque socionim, qui quidcm Albertus ftindum ad oonstroendum moDasterinm cum prsediis contulisse, et duas ibi fiUli suas, quarum nna Radeguadis, Aldegundis altéra, con&ecra&se dicitOTi nti et Fttoetam , fintrts sui Sflrâû filiaiD, oognomento Sybellam.
GmlSa vhistiana.
SECONDE PARTIE. 23 Le monastère de Radegonde et d' Aldegonde , filles d'Albert 9 devint ccmsidérable dans le <piatrième siècle; mais dans le cinquième , il subit le sort de tous les monumens religieux qui se trouvaient sur le passage des barbares. Godegiselle^ roi de Bour^ gogne ou des Burgondes/el la reine Teudelinde, son épouse, firent rebâtir le monastère au commencement du sixième siècle. Saint Euuemond augmenta les revenus de cette abbaye dans le septième ; et fut , long-temps a^ès sa mort, une cause innocente de querelles religieuses entre Tabbesse de Saint-Pierre-les-Nonaius et le cbapitre de Saint-Niâer, qui se disputaient la possession de ses reliques. Les Sarrasins ruinèrent encore cette riche abbaye.^ Elle fut rétablie par l'archevêque Lcydrade, le grand restaurateur des églises de son époque. Au milieu du neuvième siècle par une cliaite spéciale, Lolhaire, « venu au mo- « nastère de Saint-Pierre , situé entre le lihone et c la Saône, dans le bourg de Lyan, il a cru tx>n- « venable de faire quelques largesses à ce coua vent, tant à cause de son amour pour Dieu, «c que de l'avantage qu'en retireraient les ames de « son père 9 de sa mère, de Louis , son frère, ^oi- « pereur d'Allemagne ; de son frère Charles, roi de a France, et qui a reçu la sépulture dans ce même « lieu. C'est pourquoi, afin de laisser des marques « de son excellence, il a résolu de donner audit
I Sa S64.
« monastère quelque chose de ses propriétés dans « le comté de Morancé avec les dépendances:
« savoir, les domaines de Saint-Maximin , dont a dépendent trente-cinq cultivateurâ y parmi les « hommes libres, et les serfs; pour le salut de «c Tame desdits princes , et de sa très-aimée épouse a Valdrade et de son fils Hugues, pour aider à « Tentretien des religieuses K » Cet exemple généreux fut suivi par plusieurs princes. Dans le treisième siècle, Albert, seigneur de la Tour-du-Pin et Albert son fils abandonnèrent au couvent de Saint-Pierre-les-Nonains le fief de la Tour-du-Pin, priant affectueusement Tabbesse de céder ledit fief à l'illustre seigneur comte Pierre de Savoie, et d'en recevoir l'hommage ; Fabbesse consentit aux conditions de la reprise du fief, et le seigneur de la Tour-^du-Pîn promit de protéger le monastère. Dès ce moment l'abbesse , en qualité de dame suzeraine y recevait Thommage des comtes de Savoie et des seigneurs de la Tour-du-Pin j d'où sont descendus les Dauphins de Viennois; aussi, elle s'intitulait : ^bess^ , par la grâce de .Dieu ; et pour marque de sa dignité, son chapelain portait devant elle une crosse dans les processions.
1 II apeit son seing le 1 5 des calendes de juin, ran 8 du règne de Lothaiire; ùât dans la ville de Lyon.
On peut conclure de cet note , qu*après les désastres durant les sièfdesde barbarie, le monastère n'était point encore dans l'eDccinte de la ville, comme il Test aujourd'hui ; puisque Tacte est passe dans la cité mènef in emUUef et que le monastère était dans le bourg, ÎA^iujp.
On conçoit qu'avec cette abondance de richesse» lemoiiastèitedeSaint-Pierre-les^Nonainsait pu faire
de grandes acquisitions. Dans le quatorzième siècle Tabbesse possédait les plus beaux immeubles de la^ ville; elle trafiquait sans cesse avec les chapitres des différentes églises , quand ces derniers avaient besoin d'argent. Soutenu par cette opulence, le couvent obtenait tout du souverain : il existe des lettres patentes du roi Charles vi ' accordées à la requête de l'abbesse et du couvent de Saint- Pierre qui se plaignaient de ce que, après avoir arrach^ et emporté les portes et les fenêtres chez leurs tenanciers qui refusaient de leur payer les servis, selon l'usage des gens d'église ol des nobles du pays y ces manans, pour s'affranchir du traitement^ mettaient les pennonceaux ^ du roi à leurs bàtimens. Le roi les autorise « à continuer d*ar- « radier et emporter les portes et fenêtres de ceux a qui ne les payeront pas nonobstant les peunoa- « ceaiÙL , comme cela se pratique dans le pays « pour les gens d'églises et les nobles. »
Mais UDQ trop grande prospérité finit par corrompre les mœurs de Tabbesse et des nonains. Sous l'archevêque Jean, sur Facousation du procureur général de rarchevéché, rofïicial « pro- «c nonce une sentence ^ par laquelle défendant aux
> En déeembre 1397. - 2 Étendards.
> Lett«oAtl384.lAaenl«mfatilgnifiéedehipartdeM«tttuende]ff«^ ciDae, dojcn de Moathrison et officiai L*id»beaie en appdft an S•in^Siége
26 mSTCNRE DE LYON.
« religieuses de Saint-Pierre de tenir cabaret , « surtout daojs le ban d*août ; il mande aux cfaape- « lains de Saint*Pierre de les ayerttr canonique-
a ment une, deux.| trois fois et plus dans Tiuterc Yalle de six jours^ deux jours suffisant pour « chaque mbnition , afin qu'elles viennent à rési-
a piscence; sinon il prononce rexcoiiimunicalion <( qu'il ordonne de publier fêtes et dimanches « devant le public assend^lé au service divin ; » et comme elles n'obéirent pas aux monitions, il fit cesser le service divin dans les paroisses jusqu'à leur absolution. La fortune des rehgieuses les fit absoudre; le pape vint à leur secours et ordonna ce que rien ne puisse être entrepris contre les rea hgieuses, sous peine d'excommunication dont il « se réserve l'absolution K »
Défendues par une puissance aussi respectable, les religieuses obtinrent ce qu'elles voulurent. Elles se firent exempter ^ du droit de coponage ^, lorsqu'elles faisaient conduire leurs grains au moulin. Gaston, duc de Nemours , comte de Foix et d'Etampes , gouverneur du Dauphinë , les
Meunntledttpîtred^ jalou, puM ipill moisît ytaân Mul,diiii Fabbé d'Ain^, kun récoltes de vin.
I Donné à Avigmm, Fan de la nati^té de Noti^^gneur .1384, industioii 7 , mardi 30 aoât, an 6 du pontificat de Clément vu.
S En 1397.
9 Petites mesures de grains que Ton donnait aax ftmmfs du cofmufe. Il y a^ des fermiers du droit de coponage, comme il existe des fermieie dfoctrai dans quelques villes de Franoe. Cemot cigBifittt anuî «crtainB dioils prélevés sur le vin^
exempte ' des péages ou tributs sur les blés que
leurs fermiers transportaient au monastère. Bientôt après ^ ua arrêt du parlement de Trévoux «ajoui*ne, « k jour compéteot, Gaspard Michplles', pour ré* a poodre atix plaintes des religieuses de Saintce Pierre , sur ce qu'étant fermier du péage de «^Trévoux, il a arrêté les vios quelles faisaient c eonduire de Moranoé à Lyon, pour Fusage de « leur monastère, et a exigé un péage, (juoiqu'elles " « aient le privilège d'être franches et de conduire « librement leurs denrées sans rien payer. » Dans le même temps ' un arrêt du parlement de Gre-
nol)le porte a défense à Pierre Huet, péageur de «c Johannages , de troubler les religieuses de Saint- K Pierre ou leurs messagers et conducteurs en la « possession de leur exemption des péages , ga- « belles et autres impôts *. » ' . ,
1 En 1529.
2 Le 'AS novembre 1549.
3 Le 24 juin 1549.
* Nous ne Unirions pas si nous voulions rapporter tous les privilégies iccordés à l'abbaye de Saint-Pierre-les-Nonains. — En 1551 , sentence de la sénéchaussée qui exempte les relij;ieuses de Saint-Pierre du droit de barrage qui se payait par octroi sur le pont du lUiône. — En 15G9, lettres patentes de Louis de Bourbon , duc de Montpensier , souverain de Bombes, dauphin d'Auvergne, baron de Beanjotais, etc., par lesquelles il maintient les religieuses de Saint-Pierre dans les privilèges qui leur ont été accordés par ses prédécesseurs. — En 1601 , vérification et enregistrement au parlement de Grenoble des lettres patentes de Henri xr, qui exemptent les leligieiues da droit de péage. --^Lei ebbesses étaient mtnie propriétah«s dnn» partie des revcniis du pont du Rhdne : dans «ni némoire sans date , dnat fècrilnre partit être dn quinzième âide et qin noms avons sons les ym , lesrdiginiies de Saint<^iene, s'adressent au conseil de l^udievéqu^
n ne faut pas s'étonner si, d'après tous ces privilèges les religieuses qui voulaient entrer dans
cette laineuse abbave étaient tenues, comme les moines de l' Ile-Barbe, de justifier de leur noblesse ^ Plusieurs de ces dames a|)partenaient aux maisons souveraines de France, de Lorraine, de Savoie et de Beaujeu. Maigre celte illustration, la clôture de Tabbaye de Saint-Pierre-les-Nonains ayant cèssë d'être rigoureuse , le désordre s'y introduisit. Déjà au quatorzième siècle rabl)esse Agnès priva une de ses religieuses de ses revenus, à cause de sa vie licencieuse. L'acte de spoliation est assez remarquable pour le rapporter ; il complétera le résume de l'bistoire de la célèbre abbaye, et donnera y par anticipation, une idée du quatorzième siècle que nous esquisserons plus tard avec soin sous le rapport politique.
« Nous, Agnès, abbesse du monastère de Saint-
se plaignent des fennicn do droit de ponlODagc du pont du Rhâne. Elles exposé, 1* que oe droit existe de toutenKienDelé ; 2" que ce droit apptr • tient par partie à Fardievèque de Lyon, au chapitre de le cathédrale» ans perpétuels de Saint^Jean , au couvent de la Platiére et au couvent de Sainfc> Pierre-kt-Nonains; 3* que ce droit est usité de manière que lonqu^on perçoit oose bancs, huit francs appartiennent à Far^evéque pour son grand droit de péage; les trois autres francs sont divisés entra rarcfaevèque, les comtes, les douie perpétuels , les prieurs et couvent de h Pjatière, lea ^ abbesses et couvent de SainvPierre-les-Nonains.
1 L'abbease de Saiot-Pienre avait aussi, comme les moines, des rdiqocs particulières: tdles qu^une partie du crâne de saint Knemond , les os d'àn de ses doigts etsonrochet; une épine de la couronne de Notre-^eignenr; un des os de saint Benoit; un mil de saint (3air enchâssé d'argent; l'os d'un faras de saint Eqpame»
SECONDE PARTIE. 29 c Pierre-le&'Nonains de Lyon, savoû* fiusonsA tous « ceux qui verroat les présenteslettres^que comme « par le devoir de notre charge et selon la raison a naturelle et les lois canoniques des saints Pères, « nous sommes tenues de pourvoir à celles que la « noblesse de leur origine, la pureté des moteurs et et la louable dévotion nous recommandent, et «c qui, portées d'un esprit pur à la religion, ^'^p* « pliquent avec exactitude à desservir humblement « les autels et à chanter les divins offices , selon a ce mot de l'apùtre : Celui qui sert l'autel doit « vivre de Tautel. C'est pourquoi étant en notre a chapitre où étaient les religieuses de notre moa nastère assemblées au son de la cloche ; après « avoir pris Tavis des plus âgées, des plus discrètes « et de tout le couvent, par le con$eil et du con- « sentement des religieuses, sans contradiction a ni réclamation , ayant reniai x^uc dans notre sœur a Andisie de Bagniols , religieuse de ce monastère, ce le zèle de la religion > la noblesse d'origine , a l'honnêteté de mœurs , une vie recommandable a et une application constante à la pictc et au ce service de Dieu; attendu que suivant les canons. « des saints Pères, les religieuses impudiques et ce détestables qui , rejetant le parti de la sainteté, a se sont livrées à une contagion sacrilège et illicc cite ; et qui , entraînées par leur propre désespoir, s'abandonnent à la licence en mettant au « monde des enfans, fruits de leur commerce « illicite, doivent être bannies de rassemblée
« ecclésiastique, et du tioupeau monastique. Atten* « du^ue la sceur Jaquette de Chairuygie, religieuse « de ce monastère, qui tenait des reVëtras dëpena dans diidit monastère, et dont la disposition et « la coliation nous appartient , lesquels sont situés « à Montiuel , à Miriliel, à Sathonay, à Montaneys, « à Fontaines, à \ enissieu, à Vaux et aux lieux « circouvoisins ; qui tenait encore une partie des « dîmes de blé, vin et antres denrées, est infectée c des crimes dont nous ayons fait mention avec « douleur; qu'elle est diffamée parmi les gens de « bien au dedans et au dehors de ce monastère, « qu'elle est, par conséquent, indigne de tenir de « tels revenus : c'est pourquoi nous en privons et « dépouillons ladite sœur Jaquette ici présente, « et nous les conférons à notre dite sœur Andisie « de Bagniols, à la charge desliTraisonsaccouti^ « mées »
I Voici les matériaux principaux dWé histoire philofiophique de Fancienne abbaye de Saint-Picm : V oopîe dPvBi donaUon ftdte par Girard et Gnnl)erge àk femme , i Adaltitide kor filk , religieuae daai !• noMstère dt Saint-Pierre , rétabH par le Mt GodegiseDe et DieudeVode mu épouie ; ledit titre est daté du règne de Gonteau , ca 686 oo 590; 2* loopie d'une concession faite, par rarchevdque Jean à Fabbaye deSaint-Pierre, de pluaienn privilèges , en Fan 1 1 89 ; 3* copie deadoutioas fiûtea par aaint EnneaMiid, aifieivéqiie de Lyon , àFabiiaje de Seint'Fiefref et éea bulles du pape Iêd»' ceBt IV y rdaUTCs; 4* cope d'une donation fidte par Loibaire à ladite abbaye de Fégliae de Saint-Maxinin» en date de l'an' 8 du règne de Lotbaire; 6* mémoire pour Fabbease de Saînt-Pierre contre le curé de la paroine, vdativeaientauz droitade euré; 6* mémoire eteapie dea titres, pour établir le droit de Fabbease de Saint-Pietre sur le terrain du notnrean port de Saint-dur, oontre le conndat, en 1778 ; 7* rdetion d'une vppm.' tion rcnaarquaUe dans Fabbaye de Saint-Piem, par Adrien Momakaibert»
Ces désordres meolioiinés dans l'acte de spo*
liation se multiplièrent beaucoup par la suite. L'archevêque François de Koban voulut les faire cesser; il défendit ain religîetises d'assister aux processions , sous peine d'encoforir la censure ec* clésiaslique. Mais il fallait ôler la cause du mal; il fallait diminuer leurs richesses; ce qui était diffîcile : la révolution a été seule pour les couvens la masèué d'Hercule. Les ordres du prélat ne furent point suivis : Tabbesse et les nonains prétendirent être exemples de sa juridiction et se pounrurent auprès du pape contre ce cpi'elles appelaient la tyrannie de rarchevè(|ue. Sa sainteté nonnna un commissaire pour examiner ces difierens : celui-ci favorisa les bénédictines et excommunia Tarche- Véque ' , ce qui produisit une sensation très-forte dans le royaume; car le roi et le parlement, effrayés sans doute de cette autorité du pape, crurent devoir soutenir les droits du prélat lyonnais. L'exp communication fut levée, la paix rétablie et la réforme s'effectua sans aucun obstacle. Mais ce qui contribua surtout à ramener les religieuses . de l'abbaye vers leurs antiques et premières vertus, fut la fin déploral)le d'Aliz de Thézieu, qui avait déserté le cloître Sa prétendue apparition à sœur Ant^nette de Grolée y les peines qu'elle éprouvait
aumAiiier deFhmçois premier, «dressée an mi en 1627»etmqpriiiiée an ' tome VII des Mimoin* de eri^ue et de UtténOune de fabbé d^Artigny.
S Fcjez répoque du règne de Fronçob premier.
dans le pui^atoire , la conjuration du malin esprit par révéque suffragant; la délivrance de cette
ancienne sacristaine, firent beaucoup de bruit à Lyon et une impression très-vive sur l'imagination des.nonains. Ce singulier événement leur inspira tant de zèle pour les observances religieuses , tant de dévotion poui la très-Sain te- Vierge , qu elles
• vivaient comme des auges
Un troisième monastère dont on peut faire encore remonter Forigine à r('[)()((ue qui nous occupe, fut élevé sur la crypte de sainte BlandinCy
^ au confluent du Rhoue et de la Saône \ 11 est connu
I Exiii«attoiid*AdriaiideMoiitaleDibert — Obsemnikîqiielaneoofttmctum de Fabbaye de Saint-Pierre en Fétat actudi , remonte teulementaQ dix-ae]itièQie siècle» Elle fiit «XHuniencée en 1667 par les aoini d'Anne d'Albert de Chidnes y afabesie, et adievée par les soins d'Antoinette Alberty sa sœur» qui lui.avait succédé. Cest un ouvrage de Valfinière, gentilhomBMr d*Avienon» architecte du roL Nous ferons la description de oe palais» quand nous serons arrivés à l'époque où il fut construit , et nous parierons des 'objets précieux qu'il renferme, de sa destination en quelque sorte littéraire^ aeientifiqiMt et coounerciale, quand nous serons au siècle où rAcadémie» récole de dessin, les différente» Sociétés scientifiques et littéraires, les Cours publics , la Galerie des tableaux f le Muséum, etc.« furent établis.
s CœnobiumAtbanense sive Athanatcnse vél Albeneumad confluantes Aiaris et Bbodani, nh id etiam Imemmne appeOatum, oKm tttrà Lagduni nwros,nniicipsi9inclusnm,jamilorebat, quandèBurgundisBr^umamio 534 in potestatem Francorum derenit. Eo in loco martyrium passi snnt martyres iUi Logdunenses, exindè apud Gregorium Turon. dicti Atbanaoenscs, quorum exnstis corporibus sacros cineres in profluentcmllbodanumtyrannus spai^ pneoepit; seJ à fidelibus collecti mine magnitudinis iN^Ucâ in eorum hotiorem «ediûcatà, sub altari collocnti siint. Basilicae posteà nobile ordinis sancti BencdicU monastcrium sub patrocinio saiMti Martini adjunctum est, quod à barbaris malcfartum , Salonius epiaeopus Encherii Lugduncnsis fiUus , et post eum firunduidîs r^ina instaurasse
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sous le nom d'abbaye et de couvent d'Ainay. 0|i Yoit eiicore dans Téglise de cette antique abba^re les quatre tronçôns des deux colonnes de Fautel d'Auguste ; ce qui a fait penser que ce monastère et l'église d'Ainay , ont été construits sur les ruines du monument païen , dans le milieu du siècle de Constantin. On prétend que les moines, qui remplacèrent les orateurs qui disputaient le prix d'éloquence dans le même endroit^ dureùtleur institution à saint Badulphe. Ce solitaire pieux Tint s'établir au confluent de nos deux rivières , auprès de la chapelle souterraine , dédiée à la jeune iille qui avait supporté le martyre ^vec tant de courage. Cette crypte, qui peut avoir huit à dix pieds carrés à sa base, sans qu'on puisse bien déterminer sa hauteur , existe encore j mais elle est encombrée de terre , de charbons et de toutes sortes de débris; les moulures gothic)ues, qui ornent quatre pilastres perdus dans la muraille, annoncent qu'elle a été reconstruite dans le .moyen âge , en même temps que la jolie petite église qui sert aujourd'hui de sacristie
perhibentur. Idem seculo ix restituit Aurelianus factus posteà episcopus Lug-
dunensts, ac dcnlque Amblardiis ejusdem sedis antistes seculo in se<jueiiti. Porro mancipatiun ordini Renediclo et congregationi Cluniac. PermaBsit usque ad finem elapsi proximè seculi, anno 1684 ex ronimentariis diœcetarum, quo monachi cucullae txdio affectif eam cum superpelliceo facti
seculares canonici commutarcnt Sanctus Badulphus vulgô censetur pri-
mus abbas Atbanacensis , quanquam non constat quo vixerit tmpore.
^ Nous devons à la belle distribution de cette sacristie un des cbannans tableaux de M. Richard. '
Saiot Badulphe, premier abbé d'Ainay, fit éri*
ger une église sur la chapelle de sainte Biandine. Celte mùne église fut restaurée et mise sous l'invocation de saint Martin ^ par Salone, ëvéque de Gènes, Lyonnais de naissance. Elle fut détruite vers la fin du cinquième siècle par les Yaoîkdes qui saccagèrent la ville de Lyon à cette époque. Saint Anselme, abbé d'Ainay, fit construire dans rai>baye une autre église dédiée à saint Pierre, laquelle fut encore détruite par les Lombards , sous le règne de Contran, roi de Bourgogne et de Lyon. Le monastère jouissait déjà d'une très-grande réputation quand les Francs s'emparèrent de oe royaume de Bourgogne. Il reçut d'immenses bienfaits de la reine Erunefaault qui a passé pour en être la fondatrice, quoique son nom ne soit pas trèsrespectable , et qui rétablit Téglise en la décorant d'une manière splendide. On ne connaît point l'époque où les religieux d'Ainay adoptèrent la règle de Saint*Martin et celle de Saint-Benoît (ju'ils ont suivie pendant longtemps. L'église et l'abbaye d'Ainay, l'église de Saint-Pierre d'Ainay furent renversées par les Sarrasins, sous le règne de Charles Martel. Aurélien , abbé d'Ainay, les rétablit dans le neuvième siècle; Amblard accrut leurs dignités et leurs richesses. Mais c'est du douzième siècle que date leur magniiicence : on sait que c'était le bon temps des monastères, et que cet âge d'or de la vie monastique s'est continué jusqu'aux guerres de religion.
SECONDE PARTIE. 35 Au douâème siècle', Pascal ii octroie à lauce-
rand , abbé d' Ainay , et à ses successeurs deux ou trois belles églises 4vec leurs revenus ^. Une bulle du pape Eugènetii confirme ' Guichard, abbë d' Ainay, et les religieux de son monastère dans toutes les possessions et biens dont ils jouissent. Inno* cént lY accorde ^ une iildulgence de ceiit jours à cèux qui visiteront depuis le dimanche de la Passion jusqu'à l'octave de Pâques, le monastère d' Ainay, où repose le corps de saint Martin. Visiter un cduvénty c'était y porter des offrandes. Une bulle d'Alexandre ivautoi im U s moines d'Âinay, dans les temps d'interdit général, de célébrer À voix basise l'office divin dans le monastère» pourvu que les portes soient fermées , qu'on ne sonne point les clocbes : c'était là une faveur insigne qu'on achetait de la cour de Rome avec beaucoup
I Aux secondes ides de février 1 100.
^ Il est établi par un mémoire et imc note de 1695 ( Voyez les archives 4e la ville ) , que Féglisc de Saint-Michel , dont on a découvert- les fondations dans mois de juillet de cette année 1 829 , était autrefois un coQfeiit de religieuses qui dépendait du monastère d'Ainay et était du même institut que les religieux d'Ainay. — En 1691, le sieur Thomazet, dernier curé de Saint-Michel, réclame et proteste contre la tyrannie de l'abbé d'Ainay et contre la suppression faite de Saint Michel, déclarant ny avoir donné son consentement que par crainte et dans la vue d'obtenir la liberté de ses vicaires et d'un notaire (jiii avaient été mis en prison. A cette époque l'église de Saint- ÎViicbel était une rivale, que les moines, devenus séculiers, suppi imèrent pour attii-er tous les iidèles du quartier dans leur propre église.
3 Le 4 des calendes de mars 1152.
♦ Voyez les bulles de l'année 1 249 à l'année 1 ?54.
^ Voyez encore les bulles de l'année 1 249 à Tannée 1 264.
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d*or dans les siècles d'ignorance et de superstition.
Enfin Grégoire x * ordonne que les abbés et religieux d'Ainay ne seront tenus de payer des dettes faites par leurs prédécesseurs j que celles que les créanciers pourront exigerlégitimement , après des travaux laits pour l'utilité spéciale du monastère.
On voit que les biens , les honneurs et les pnU viléges pleuyaient avec abondance sur ces moines fortunés , comme sur les noiiains de Saint-Pierre et sur les nobles de l'Ile-Barbe : de là ce luxe dans tout ce cpii concernait les affaires et lescéré» monies de rcglisc dWinayj de là ces portiques superbes à colonues de beau marbre blanc , ces appartemens et ces autels incrustés de mosaïques , ces mausolées somptueux dont on peut encore admirer un reste bien conservé et comme plaqué au mur septentrional de l'église, dans une bassecour. Des prairies qui s'étendaient sur les bords du Rhône et de la Saône , où Bayard fit ses premières aimes ^, des bosquets touffus , des promenades ondïragées rendaient le séjour du monastère très-agréable ; et même , pendant la résidence qu'y fit un gouverneur de Lyon, Halincouit, père de Camille de Neuville , abbëd'Amayy le consulat accorda à cet abbé Fusage d'une portion de Feau de la fontaine de Choulans ^, pour les jardins de
1 Aux cnlondes du mois d'octobre de l'année 1273.
2 Lorsque son oncle était abbé d'Aiuay.
3 yojez rhi^toire des fontaines de Lyon dans la sixième jpartie de cet «umge.
son abbaye : è cetc^ffet, l'heureux abbé fit prati* quer au fond de la Sa6nè, des canaux qui ame-
liaient les eaux dans ses prairies et clans ses bosquets. Les moines avaient bien hérité de la puissance «t du savoir des anciens ^ puisqu'ils nous ont conservé les chefs-d'œuvre de Tantiquité; mais il existait cette diflerenoe entre les moines et les conquérans du monde,, quje les Romains dans leurs mohumens travaillaient pour le public et que les moines travaillaient pour eux. Cotait , peut-être, pour avoir le plaisir de recevoir les souverains; car leur amour-propre était singu* lièrement flatté par les visites des grands personnages qu'ils accueillaient \
Quoi qu'il en soit, on ne doit plps s'étonner que tant de richesses et beaucoup d'orgueil leur aient ensuite attiré de violentes inimitiés. Nous verrons que les Calvinistes démolirent tous les cloitres, mais celui d'Âinay et celui de Saint-Just avec un acharnement tout particulier. Lors(|ue après ces guerres de religion le monastère d'Ainay ne fut
I Henri it , en 1 548 , m revenant âc yïsiWr los frontières de Piémont, alla loger dans cette ahhaye où luttendint la reine Catlurine de Mcdicis. Louis xnr y a logo en IG32, 1639 et 1042, et Anne d'Autriche on 1658. Le gouverneur d'Halincourt y fit sa résidence jusqu'à sa mort, aiTi\ée le 18 janvier 1642. Ce fut en 1621 que le consulat atyorda à son fils le privilège des eau\ de Choulans. F.n 1503 l'arc liiJui- d'Afftriche, Philippe-le-Beau , fils de l'empereur Maxiniilien çt père de Charles v , étant venu à Lyon pour traiter de la paix entre la France et l'Espagne avec Louis xii , qui s'y trouvait aussi, vint loger à l'abbaye d'Ainay où il fut malade. ( Fojez la cinquième et sixième partie de notre ouvrage où tous ces évéuemeos sont détaillés.)
plus un lieu de délices, les religieux finirent par se lasser de la vie régulière. La buUe de la sécularisation de l'abbaye et du couvent d'Ainay fut fulminée à la fin du dix-septième siècle « Après, «c la déclaration et le prononcé de la sécularisa- « lion , on chanta le f^eni Creator, pendant lequel « rexéculeur apostolique s'ètant assis auprès du « maître autel, dans un siège ou fauteuil préparé « à cet effet , il a 6té aux chanoines qui sont venus « et se sont mis à genoux successivement, les uns c après les autres, auprès de lut, l'habit réguUer « qu'ils ayaient^ et les^ revêtus du surplis et autre « vêtement de sécularisation. Après le Ferii Creor « tor il est allé processionnellemenl avec lesdits ce chanoines et son promoteur, dans F église parois- « siale de Saint -Michel, dépendante de ladite « abbaye; où s' étant places dans les hautes stalles « du chœur, ils eut récité les litanies de la Saiule- « Vierge, à haute voix, avec d'autres prières; après « lesquelles ils sont retournés de même , proces- « sionnellement , dans l'église d'Ainay ; ils ont a chanté le Te Dewn en action de grâces ^. )>D'où Ton peut conclure que la liherté est même agréable aux moines. Cent ans plus tard arriva l'extinction du titre de l'abbaye d'Ainay et l'acte d'union de ses biens à Fa^hevéché de Lyon; La révolution, a achevé de détruire le palais abbatial dont il ne
ï Le4 dos ides de déct'ml)re 1684. V. la note tir^t; di'\iiGal/îacfiristiana. S Procès-verbal de la cérémuuie copie daus les archives de l'éi^lise d'Ainay.
reste plus rien , non plus que des maisons cauo* hiales qui en dépendaient .: tout a été vendu et on y a percé des rues. Il ne reste que l'église, dans un état assez dégradé, et avec un plafond qui menace ruine ^ elle montre cependant encore aux curieux des beaux restes d'une architecture ro* niaine, byzantine et gothique.
Ainsi finii'ent les trois grande monastères de Lyon y après avoir franchi une longue série* de «îècles. Nous avons cru devoir placer à leur origine un aperçu rapide sur leurs progrès, leurs usages, leurs richesses et leur décadence : rien ne fait plus méditer que de comparer les faibles commencemens des choses au grand rôle qu elles ont joué. On trouvera toutes les preuves et tous les détails nécessaires dans la suite de notre histoire.* Nous ferons la description des monumens qui restent, quand nous serons arrivés à l'époque où ils furent construits ou restaurés; nous n'avons dû parier dans le quatrième siècle que des institutions et de leurs résultats.
SOMMASBE DU BEUXIÈBIE UYBE.
Suite des étabtbsMMni de Lyoa dans le q^trièue siède. Aperçu des DKMin soQs nnfloeoce desquelles ib ferait conltruits. FimiOes iUnsties'quiyciontnbuèreot Itois égUses principales. Histoire de Téi^ise des Apôtres : prélats qui y ont célébré les saints mystères jusqu'au règne de Constantin. Différentes légendes pieuses. Nombreux cbangemens que relise des Apôtres» aujourdliui Saint-Niaier, a subi dans l'espace de plusieurs siècles. Basilique de Saint-bénée , ses tombeaux • ses reliques ,et ses antiquités. Di^mte remarquable entre le prieur de Saint-trénée et les dumoines de Saint^Just, au sujet des rdiques que ces derniers croyaient posséder. Autre édifice sacré de Lyon , plus somptueux que les précédens. Résumébistorique de l'cglisa des Macbabées. Fragment d*une lettre de Sidonius Apolliuaris surl'empressementque mettaient les fid^es à fréquenter cette basilique. Fragment d*un procès-\erbaI, qui nous montre la magnilîcence de cette même église. Majesté dm.cérémooies de rÉgUse de Lyon en çénéraL
LIVRE DEUXIÈME
Si maintenant nous détournons les yeux de ces cloîtres solitaires, où quelques chrétiens médi*
taient loin du monde les vérités augustes de rÉvangile; si uous fixons notre attention sur,. la société lyonnaise du quatrième siècle, nous voyons un spectacle des plus étonnans : ces hommes qui ^ cent ans auparavant, assistaient aux jeux du cirque, aux cérémonies de l!autel d'Augusite, aux disputes ^ d'éloquence, aux supplices des martyrs, ont fait place à des générations nouvelles qui se pressent dans les chapelles et dans les églises, ijliies écoutent avec enthousiasme les prédications de leurs pasteurs. L'office divin a remplacé le sacrifice des victimes. Les fonds publics et les offrandes des particuliers sont employés à construire des édifices sacrés. Auguste avait changé la face de Lugdunum par sa politique; le christianisme change cette ville par sa morale. Si le beau siècle vit briller les Horace , les Virgile, les Ovide, les Ïite-Live ; le siècle de rÉvangile eut aussi ses hommes de génie : les ouvrages de Chrysostôme , de Basile , d'Augustin, d'Anibroise forment au siècle, que nous dé-
GrivoDSy une assez brillante couronne littéraire.
Lorsque Constantin eut fait la division de son empire en quatre prëtoires , et établi la yille da Lyon, métropole de trois diocèses, elle devint momentanément la denieure de plusieurs iamiiles illustres dont les chefs furent élevés aux premières dignités de FÉtat. Les plus illustres entre ces maisons pralieiennes furent celles des Syapjrius, des Avitus, des Apoilinaris, des Kusticus, desEutropCi des Philimatius et quelques autres que nous con- I jiàissons par les lettres et par les poésies de Sidonius Apollinaris qui sortait de Tune d'elles. Presque toutes ces familles distinguées embrassèrent la religion chrétienne et contribuèrent de leurs de* niers à embellir les basiliques sacrées de leur époque. INous ne pouvons décrire celles-ci que d'une» manière vague y parce que les preuves et les documens commencent à manquer ; nous n'avons plus, coniiiie ])our riiistoire de Lugdunum, des tombeaux, des ruines, des épitaphes, des débris de palais , des temples , des aqueducs et des amphithéâtres, monumens authentiques si agréables à consulter: il faut désormais avoir recours jusqu'à la renaissance des lettres et des arts, aux historiens du moyen âge si souv^t trompeurs, aux orateius sacrés, parfois sublimes mais souvent obscurs, aux Pères de l'église et aux traditions populaires.
Après le peu de monumens romains qui étaient encore debout, on remarquait à Lyon, au commencement du quatrième siècle, trois églises prin-
eipaies: celle des Apôtres, celle des Msutyrs.et . cMe des Machabées. L'église des Apôtres passe pour être la plus ancienne basilique de Lyon. C'était y dans ses premiers temps, un oratoire aouterrain dédié à la Sainte-Vierge; nous avons vu que saint Pothin Tavait a*eusée au milieu d'un bois, non loin du groupe d'habitations qui en- • touraient l'autel d'Auguste. Les évéques qui suc-«. cédèrent à Pothin, après la persécution^ y célé-^ braient secrètement la messe. La chapelli^ de la Vierge , nommée bientôt après église des Apôtres, pouvait être alors regardée comme une cathédrale où lès chrétiens des autres cryptes venaient puisa* les principes de leur religion, comme àsa souree primitive. ; .
Après les quatre premiers prélats Irénée , Za^ charie, Hélias^t Faustinus, qui ont succédé dans la basilique des Apôtres au vénérable Pothin , nous entrons au milieu d'épaisses ténèbres. Les noms séub de leurs successeurs sont ccMiservés dans les archives de notre Église. La chronique d'Adon place le prêtre 2^charie immédiatement après saint Irénée. On prétend qu'il fut désigné pour ollicier dans la chapdle de la Vierge, par une vocation céleste. Une ancienne légende de l'EgUse de Lyon raconte : « que tandis que saint « Irénée passait la nuit en prières avecZachariei « un ange environné d^iine grande lumière lui « apparut, et lui ordonna de faire cacher le saint a prêtre, parce qu'il devait lui succéder après sa
« mort, et confirmer les frères dans la voie du «c Seigneur. » Il faut croire cette légende ou perdre
le fil de la strie chronologique de nos archevêques
L'auteur de la chronique de saint Bénigne de Dijon , rapporte : « que l'évêque Irénée et la mul-
• « titude iunondjrable de son peuple, qni venaient
• «de souCf'rir le martyre, apparurent glorieux «c dans la ville de Smyrne, à saint Polycarpe , et lui «t ordonnèrent d'envoyer dans les Gaules les saints a prêtres Andoche et Bénigne, ainsi que le diacre « Tliyrse et le diacre Andéol : le saint vieillard , « continue-t-il , ayant promptement obéi à cet « ordre céleste , les respecta])]es missionnaires ic aiiivèrent à Lyon , où ils trouvèrent Zacharie « occupé à rassembler les corps de^ martyrs dans « une crypte souterraine ^, pour les soustraire à <c la profanation des persécuteurs. Us ne voulurent « pojht partir de là sans* avoir reçu la bénédic- « tion du prélat et la permission de prêcher dans « les Gaules ^. » La tradition constante de notre Église rapporte en eifet que ce fut lui qui ras-
I Nous Bou lemrani indifléreiimcnt des mots évSqvei et amîméqttes , .mais leliicleur est averti'que ks prélats lyorniab ne paraisseot aToir pris le titre dWlieTéque qu a compter du quaranteHâojguièaie on quarantesixième prâat lyonnais.
> On piétendque le pnitsdans lequel les restes des martjnfiirent placés eu^ enci»«. ( Vofet dans ce livre tous .les dàaib que nous doonom sur la diapcUe de Saint-Irénée étudiée à son origine; )
S Le père Menestrier» Manuscrit de thisUun de tÉgfise de Lyon, — Poullin de Lumina, Hisanm de fÉffiw de Lyon,
sembla les corps de saint Iréiiëe et de ses compagnons, et qu'il les déposa dans un lieu souterrain, sur le haift de la montagne, comme nous le Verrons en parlant de la crypte de Saint-Irënëe bu de réalise dies -Martyrs/
Après Zacharie, Hélias prêcha dansTeglise des Apôtres. Ii^oiis n'avons sur cet ëvêque que ce pas* sage .à^seai rémai^able de Grégoire de Tou^ : «f Tandis ([uc j'ttais occupe, dit-il, à parcourir les a saints lieux, de Lyon , la personne qui nous flc conduisait nous invita à faire la prière dans la « crypte du bienheureux Hëlias Nous nous ac- « quittâmes de ce devoir. M'étant an ète à consi- « dërer le tombeau du saint, j'aperçus une in&- « oription sur la porter elle Deusait mention 'd'un « événement extraordinaire arrivé dans ce tom- « beau. Un païen Favait profané. Je demandai cr . quelques détails à Thomme qui/nous àooQmpàH« ff gnait; il me répondit ainsi : Saint Hélias, du a temps des païens, fut évèque de cette ville, et « après sa mort fut enseveli dans cette grotte par « les fidèles lyonnais. La nuit suivante , un étraiK « ger s'introduisit dans la crypte, et, ayant levé a la pierre du sépulcre, il se mit en devoir de tt dépouiller le corps du prélat. Lorsqu'il l'eut mis a debout y le saint étendant les bras le 'serra si « étroitement que le profane ne put échapper. Il
I Quelques archéologues eodédastiques {urétendent que la crypte d'Bi» lias était située dans le caveau qni se trouve à présent au Cahaîre.
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c resta ainsi lié au corps d'Hélias jusqu'au knde- « main.Les Lyonnais l'ayant yudans cette position,
« le jne;e du lieu fut averti; et, par son ordre, M le malheureux allait être conduit au supplice « commé pro&nateur des tombeaux : mais le saint c ne voulut point céder le criminel; on comprit ' « que son intention n'était pas (ju'il mourût. Alors « le juge lui donna sa grâce. Uélias ne fit plus de c résistance et le criminel se trouva dégagé K 9
Faustinus fut le cinquième évéque de Lyon qui instruisit les chrétiens dans 1 église des Apôtres. Durant les courtes années de ses fonctions apos» toliques il donna des preuves d'une tolérance que ses successeurs n'ont pas toujours imitée. Mai cicu, évéque d'Arles , adhérant au schisme de Novatien, refusait de recevoir à la pénitence cèux des fidèles qui, dans le feu de la persécution, avaient eu le malheur de succomber^. Sa dureté, à cet égard, était si inflexible, que plusieurs étaient morts sans avoir été admis à la douce réconciliation ^ malgré leurs pleurs et leur persévérance. Cet excès d'opiniâtreté de la part d'un prélat occasiona un grand
> « Cctt abn fu*oii écrivait rhiUoin dot cet taspi où le ehtvgiaeaik « de fdi^oD donna une nonvdle Cmo à rcmpire fomain. Grégoro de « Tours ne s'est point écarté de cette méthodoi et on peut dire qne juaqn'i « Guichardin et Mnt hiavel , nous n*aTons pai en une histoire bien faite;.
Mais la grossièreté mcme de tous ces monument nout fiiit Toîr l'esprit « du temps dans leipiel ib ont été faits ; et il u*j a pat jusqu'aux légendes « qui ne puissent nous apprendre à connaître les mœurs des nations. »
Yor.TAiRE , Essai sur les moeurs ettejpritdes mmtkms,
9 Poullin de Lumina» Misioin de CÉgiUe ét lyom,^
SECONDE PAKTIK 47 scandale parmi les éyéques des Gaules; ils regardèrent la conduite de Marcien comme reffet d'un orgueil coupable qui , refusant de se conformer ^ aux sentiméM'dé cbarité et d'iudulgencé qui dirigeaient la plupart âea éyéques en cette oecasion, les insultaient en agissant par d'autres principes: sa conduite n «abouti s sait qu'àjeter les fidèles dans le diésespoir ou à Dure des apostats. Faustinus, principalement, travailla de tout son pouvoir à faire cesser le trouble religieux qui durait depuis lobg-temps. lua chapelle lyonnaise des Âpètrés retentit souvent de sa voix tolérante. lî écrivit au pape Etienne et à saint Cyprieii ; mais ne recevant point de réponse du pontife, il envoya une seconde lettre à Cyprien : il le priait d^ se joindre à lui , afin d'engager le pape à venger la charité chrétienne, par une décision conforme au vœu de toute l'Eglise. Ce fut à cette occasion que le bouillant et énergiqpjfr Cyprien écrivit au papeJÉtiénne la lettre qui est le seul monument que nous ayons r « Fausûuus,. notre collègue à Lyon, m'a écrit « deux fois sur une chose dont vous avèz déjà été « instruit tant par lui que pai* les autres éveques « de la nicaie province. Il conviendrait que vous a écrivissiez^ aux évéques des Gaules pour les en- «. gager à ne point souffrir plus long-temps que «c Tor^ueilleux Marcien y cet ennemi de toute piété « chrétienne et de la charité fraternelle, insulte « davantage à tout le collège épiscopal : donnez a ordre à la province et au peuple d'Arles de
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ff déposer le coupable prélat et d'élire un autre « évéque à sa place. »
Ce document historique est précieux , nonseulement parce qu'il iixe d'une manière positive l'époque où Faustinus officiait dans la basilique des Apôtres , mais parce qu'il nous montre les droits du peuple sur l'élecliou des prélats. On ne sait rien de certain sur l'époque de la mort de Faustinus.' On ignore aussi le temps et la durée de répiscopat de Verus,de Juliusetde Ptolemaius qui lui succédèrent.
VociuSy qui parait après PtolemseUs, est plus connu; il assista au premier concile d'Arles % assemblé pour TafTaire de (À'cilicu et des donatistes. Il est encore fait mention de lui à la téte de la lettre synodale que le concile écrivit au pape Sylvestre. Après lui on tombe dans une obscurité profonde jusqu'au temps de Justus qui transféra le siège épiscopal dans l'église des Alachabées. 43n sait seulement que Vocius fut remplacé par Maximus, et celui-ci par Tétrardus; après ce dernier on voit im Verissimus qui souscrivit au concile de Sardique ^, sans nom de siège; mais il est constaté par le témoignage de saint Athanase, dans son apologie contre lès Ariens , qu'il était ëvéque de Lyon. Telles sont les traditions que nous avons pu recueillir sur les prélats dé la basi-
1 Dans l'année 314.
2 Dans rannée 347.
lique de& apbtres, qui prit le nomdeSaint-Mizier après h mort de cet archevêque \
Il est peu d'églises qui aient subi autant de révolutions que cette première cathédrale. Huinée parles barbares , elle fut réparée par Tardievéque Leydrade, et , long-temps après, par les soins d'uu. citoyen lyonnais, nommé Renouard, et par ceux de ses héritiers. Elle a été cathédrale durant plusieurs siècles ; mais ses prérogatives ayant ^é)é transférées à l'église de Saint-Étienne puis k celle de Saint-Jean, Féglise de Saint-INizier fut érigée en collégiale. La crypte de saint Potliin y a été conservée pendant long-temps;les fidèles, dans le moyen âge , l'honoraient d'une dévotion toute particulière ainsi que la grotte profonde, sur la colline de Fourvières, où le vieillard avait été renfermé. Le même négociant Renouard y qui fit construire à ses frais une grande partie de l'église que nous admirons de nos jours, et que nous décrirons plus tard avec sou portail bâti par Philibert Oelorme, entreprit de réparer en même temps * la chapelle souterraine dans laquelle on déposa le corps de saint Ennemond. Ses héritiers , pour remplir ses intentions pieuses, élevèrent un autel ^ magnifique à la place de l'ancien qui fut démoli. INous âvons déjà vu que la possession des restes de saint Ennemond devint, pendant long-temps , un sujet de dispute entre le chapitre de Saint-
> Dm Tannée 573.
Mizier et Tabbesse de Saint-Pierre : cette coiioiu> rence embarrassait la déyotion des fidèles , et les ofTraiides étaient partagées : ce qui ne convenait ni au chapitre ni aux religieuses. 11 y eut une information ' pour saToir quel lieu fortuné les renfermait : on dédda avec beauooup de peine en faveur du chapiti e, et Tabbesse désolée, inventa de nouvelles relicjues. Cependant ^ il fallut obtenir du sénéchal des défenses auxreligieuses de publier qu^elles avaient le corps de saint Ennemond dans leur église. Le roi renouvela ces défenses ^ et un arrêt des grands jours tenus à Germont*, les confirma ^
La basilique de Saint-Irénée ou Téglise des Martyrs a joui aussi d'uue grande célébrité daus
> Kn 1309.
2 En 1481. ^
3 En 1485.
* Le 19 octobre 1504.
6 L'église de Saint-Nizier avait une fal>rique dont les revenus étaient totalement distincts de ceux du chapitre. Par délibération du consulat de Lyon, en date du 7 août 164G , il fut accordé aux Cabriciens de l'église de Saint-Nizier , la permission de faire construire des boutiques le long de cette église, depuis celles de la Fromai;erie jusqu'à l'endroit du cloclier, sous lei conditions « qu'elles ne boucheraient que le moins qu'il se pourrait « les fenêtres des chapelles auxquelles elles étaieiit accolt is, » et que ces boutiques appartiendraient seulement à la fabri({ue de S;iint-Nizier et les loyers en provenant seraient employés à son profit et aux honoraires du pvUiMliW de otrteie. Le U décembre 1646 la ville contribua d'une «mm» de 600 livret pour la ooostnwtioii de Ja praiiUre dea boutiques , et le 3 janfwr 1649 «De aeaofda eneora nue aonuoe de400 lima pour la çQoataieiioiideladcniiiMdeoeibontiqaesyàcanditioa de ia iriDe aenMnt Bûaea anr cet deu peâa Uliinai^
SECONDE PARTIE. 51 le quatrième riède. Sa crypte est encore , dans nos
temps modernes, un objet digne de la curiosité des archéologues. On a pu voir, dans les traditions qui précèdent, que Zacbarie retira le corps d^Irénée, son maître, et l'ensevelit dans la crypte où le prélat célébrait quelquefois les saints mystères et instruisait les fidèles qui s'y assemblaient secrètement. Citait là que Ton avait aus^i déposé les corps des deux jeunes amis , saint Epipode et saint Alexandre I martyrs de la première persécution y après les avoir retirés de leur champêtre asile, tout près àa rocher de Pierre-Scize. Trois autels
sont encore élevés de nos jours à ces trois saints. Il y a de plus à Tentrée de la chapelle souterraine, un petit, corps desséché,* sans téte , que le sacris^ tiun soutient hardiment avoir été une des victimes du massacre de Sévère. Il ajoute que le jeune martyr fut entraîné dans le Gourguillon par des flots de sang; mais qu'un du^en. l'arrêta au pas» sage, et que la famille de ce dernier Ta conservé de générations en générations jusqu'aux temps modernes. Si cela était, cette relique serait pour les chrétiens qui l'ont si fidèlement gardée, le plus ancien titre de noblesse de la monarchie.
Pour arriver dans la crypte de Saint-lrënée, on descendait par deux escaliers qui se trouvent sous le grand portail , tout près d'un nombre^assez considérable de cippes antiques. Aujourd'hui l'entrée de la chapelle souterraine est sur le côté septentrional de l'église : elle aboutit par un seul esâdier>
à droite y vers la grotte qui renferme les ossemens
nombreux qu'on dit appartenir aux dix-neuf mille martyrs de Lyon ; mais dont l'authenticité est rendue suspecte par les falsifications, qui eurent lieu après les guerres de religion. £n face de l'escalier on lit deux inscriptions dont l'une rappelle des temps désastreux: si les protestans rappelaient en grosses lettres , dans leur temple ^ l'exécrable journée de la Saint-Barthélemi , les catholiques ne verraient pas avec plaisir celte inscription; il faut en toutes . choses donner F exemple de charité chrétienne. Â gauche on pénètre sous les voûtes souterraines; on rencontre plusieurs caveaux et les trois autels. Dans la chapelle principale on remarque plusieurs colonnes placées depuis trois siècles seulement, des restes de pavés en mosaïques, des bans en briques et en pierres qui servaient de sièges aux premiers chrétiens, un bénitier creusé dans le pavé et un puits profond. Les traditions racontent que les restes précieux des dix-neuf mille victimes de Sévère furent entassés dans ce puits; quelques ames pieuses prétendent même que la terre y est encore rougie par leur sang
' Lfe peu de chrétiens qui étaient restés après le massacre des Lyonnais, dans le ttmsîème siècle, purent d'autant mieux se cacher du ( ôlô de la crypte de Saint>Irènée, que c*était un Uea comme abandonne. Ceux qui vinrent repeupler la ville, après sa destruction, avaient commencé à bâtir le loug de lariirièr^ au bas de b monU^ne. La colline de Saint-Irénée, placée près dTttiie des grandes routes, ne fut plus jusqu'au règne de C(»istantin qu'un séjour de tombeaia; en creusant dans ces dernien temps pour agrandir
La crypte de Saint-Iréoée franchit plusieurs révolutions sans être détruite. Saint Patient y fonda
une église et un monastère dans le cinquième siècle; mais la basilique de Saint- Just éclipsa toujours la modeste chapelle de Saint-Irénée , à qui même elle disputa ses importantes reliques : voici un acle qui le démontre ; ce serait un assez beau sujet de tableau liistorique pour nos artistes lyonnais.
Dans le quinzième siècle, la première année du pontilicat d'Alexandre y ' , Tarchevéque de Lyon y
l'église el faire des réparations , on a trouvé une quantité considérable de tombeaux anciens avec des inscriptions, que le curé de la paroisse a fait placer près du grand escalier de l'église. Ce fut même l'usage d'y ensevelir les morts, avant Je triomphe de l'Évangile, qui a couser>é la crypte des martyrs que les païens regardaient comme un grand sépulcre. Nous savons en effet que les païens avaient un grand respect pour les tombes, et que chez eux c'était un crime de les violer. (]omme ils avaient soin de consacrer les leurs aux dieux mAnes, par ces deux lettres D. M. Pour rendre leurs propres tombeaux plus vénérables, les chrétiens mirent < es trois lettres D. O. M., ce qui les consacrait au vrai Dieu et eu imposait aux païens par la lessemblaucc de la cooâécration.
Le P. Meitsstrier , Manuscrit.
1 AuQo 1409. Interest concilie Pisano PhilippusDOSter» seqaentiPetros deTnrcyo ejus frater, titulo S. Sasamue presbyter cardinalis, in Lug^n- 'nemi ae «piibusdaiii aliis regai Fkwicùe proyinciis, cum plena pototate l«gaCut^à lalcre cantroTeniamdeoofporilMi8SS.fi«n»i, EpipodtietAle^^ ÎB Iroueana ant & JiisU bantica aepultit tcrminavit : OMCti» «nim AiUppo fratre, Peiro de Saludis Uiviateiui, Jacôbo de Crepigniaoo » Danuceiui epiaoopis, cum quinque abbatibus, Lûgdimeiiai decano » aliisqtle quam plnriiDift» diligeoter penpectUcrypfa, lepnlcris» inicriplioDibQs ^ anliqui librô, vocatit etian & Jiuti eanonicb, in S. IrciMi tenpl» prafiita corpora jacere invenit, soiemniter confiraumit» el eadcn in capaisrq»oniit UtolKM ÏMgduni, upud S, Iimmum, tiij idui i^niUSf jHm^etiitu donmU ftastri Mauuuhi pop» P', annoJ.
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Philippe de Turcy; son frère, Pierre de Turcy, cardiml , Légat apostolique , reçurent oommission de Sa Sainteté d'examiner les reliques qui étaient
dans les églises de Saint-Irënëe et de Saint-Just , et de prononcer sur le différend qui s'élevait à ce sujet. CSiàcune de ces églises soutenait avec ardeur qu'elle possédait le corps de saint Irénée, de saint Épipode et de saint Alexandre. Le cardinal commença ses informations par l'église de Saint-Just. Il fut accompagné, ainsi que son frère, de deux évéques, du doyen de Lyon , Pierre de Montjeu , des abbés de Saviguy , d'Aml^ournay , de l'He-Barbe et d'Ainay, tous en grand costume de leur ordre. Un nombre considérable d'autres seigneurs de cette époque, des docteurs en théologie, suivis d'une rmultitude immense de peuple, assistaient à cette cérémonie. Les chanoines dé Saint^ust, courroucés de ce qu'on pût douter un seul instant de l'authenticité de leur possession, produisirent une écriture de main privée, comme titre principal. La lecture en fut faite : le cardinal et sa suite des* cendirent dans les grottes de Saint-Just et firent, à la clarté de plusieurs cierges, les perquisitions nécessaires pour leur éclaircissement; ils se transportèrent ensuite dans l'église de Saint-Irénée. prieur et tout le couvent vinrent en procession au devant d'eux avec beaucoup de respect; « et, « pour preuves de leurs droits, ils firent voir des « martyrologes, des vies des saints et quelques <c auti es instrumens tirés des archives de l'arche-
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. « véché, de celles de $aint*Mizier et de Tabbaye . « d'Âinay. Il parut, par. la lecture de ces p^piel!» « et àyec la diligence que l'dn mit à bien recon-
« naitre la vérité, il parut que le corps saint « Iréoée avait été mis par saint Zacharie dans la a grotte de la chapelle de aaiot JeaD l'érangélist^y « sous l'autel principal. De même il fut démontré « que celui de saint Épipode avait été mis à la « main droite de aaiut Irénéei et celui de saint « Alexandre à la main gauche. Là même ils trou-* « vèrent sur leurs tombeaux trois autels qu'on a avait dressés et dédiés à l'honneur de ces trois « saints; outre une abcienne sculpture qui se a trouva dans la même grotte ^ »
Mais l'édifice sacré de Lyon qui fut construit avec le plus de magnificence dans le quatrièmil siècle, pour être encore embelli demis les siècles suivans , est l'église des Machabées que uuus appelons aujourd'hui éghse de Saint-Just ^. On trouve dans quelques martyrologes que ^ dés le <{uatrième siècle , il existait plusieurs basiliques des Machabées; la première fut construite à Antioche où ils avaient souiTert le n^rtyre ; on inventa même à cette époque plusieurs reliques des Machabées ^ Les Pères de l'Église grecquecommencèrent à rendre illustres les combats de ces frères,
^ Saint- AuhiatMùioire eeclésiastif M lie Lyon. 2 £Ue leU biea âoignée , quoique i«oomtriute d^pui» d'égaler son antique splendeur.
S Le ^ère lleuettrier , Mmutserit ttwu hùtain «eddûastiqm dê lyoït.
par les discours qu'ils adressèrent au peuple le jour de leurs fêtes* Grégoire de Nazianze, Jean Chryso9t6fne et quelques autres les proposaient aux 1 1^ éliens comme des modèles à imiler pour la constance inébranlable et les devoirs de religion. Ambroise, Augustin , Bernard en publièrent aussi les actions généreuses dans leurs proyinces, et Justus dans la grande hasiii(jue de Lyon. Le nom bébreu du prêtre lyonnais Zacliarie, successeur de saint Irénée, Fa fait regarder conune fon-' dateur de r< i^l ise des Machabées, dont saint Patient fit, dans la suite, une des églises les plus magniques de l'Occident. Elle prit le nom de Saint-Just, quel(|ues années après la mort de ce sage prélat. L'édifice sacré et le cloître f|ui Tavoisinait furent le séjour habituel du cliapitre de Lyon qui a joué un grand rôle dans les guerres contre la commune. Dans le treizième siècle', quand Rodolfe de la Tourette possédait Farcbevécbé de Lyon , Guillaume, archevêque de Vienne, fut prié par les chanoines de Sainl-Just, sans doute avec la per* missioo de leuir prélat et en son absence, de donner commission à quehjues docteurs pour \isiter les saintes reliques de leur église. Ce (jui fut fait exactement. Quatre docteurs de Tordre de saint Dominique et quatre autres de celui de saint François y furent conmiis; ils s'y employèrent en présence du sacristain et de plusieurs autres cbanoiues. Ils
■ En nss.
trouTeràit au fond des grottes souterraines de la basilique le corps de Justus dans un sépulcre de
marbre blanc; ils trouvèrent aussi celui de saint Viator, son disciple , ceux de saint Remy , de s,aint Albin, de saint Antioque, de saint £lpide j de saint Patient, de saint Étienne, de saint Ârige. Où voit combien, dès la |in du quatrième siècle, on avait abandonné la salutaire habitude des iiomains, de n'enterrer leurs morts que dans les campagnes et -sur les grandes routes, hors des portes die la ville.
Un fragment de lettre de Sidonius Apollinaris et un^ fragment de procès^Terbal fait sous le règne de Charles ix, nous donnent une idée de l'empressement des fidèles à fréquenter la basilique des Machabées et de la magnificence de cette église.
et Nous étions: allés au tombeau de saint Just ,
o dit Sidonius Apollinaris à un de ses amis, nous « désirions célébrer sa fête : vous ne pûtes y venir « parce que vous étiez malad^. Nous occupions tr notre place- dans la procession , avant le jour a de la solennité anniversaire du saint prélat. La « foule des personnes de l'un et de l'autre sexe y « fut si grande que Féglise, malgré son immensité, et ne pouvait contenir tout le monde; et même a ses portiques, son cloître étaient insuHisans. « Après les matines, chantées par. les moines et « les clercs qui psalmodient à deux choeurs, nous « 1 sortîmes de l'église , chacun pour quelques
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« heures seulement. Maison ne s'éloigna pas assez « pour qu'oii ne j>ût se trouver à Theure de dercei et au moment où les prêtres doivent célébrer la ^ a grand' messe. La foule s'y étant portée avec la « même ardeur ; le lieu saint fut tellement échauffé « par cette multitude et par la quantité innom- « brable de lumières qui avaient brille toute la a nuit 9 que nous en sortîmes comme étouffés ^ « quoique la matinée oommaoïçàt à se sentir des « fialcheurs de Fautomne. Comme chacun se dit- « persait dans la campagne pour y chercher le « frais, les principaux de la ville, avec qui je me « trouvais, se retirèrent vers le tombeau du consul « Syagrius qui n'était pas beaucoup éloigné de «la^D
• Tlue autre lettre de Sidonios Apollinaris nous apprend qu'à son époque la coutume d'ensevelir les morts dans les églises ou 'près des églises remportait tellement sur Tancienne, qu'on finit par se moquer des tombeaux des Romains : on les pillait; on les renversait; on les profanait; parce qu'ils étaieiil éloignés des chapelles qui auraient pu les rendre inviolables. Sidonius éc rit à son neveu Secundus, pour lui apprendre la triste nouvelle d'un accident qui lui était arrivé la veille même. Il lui marque que, sortant de Lyon pour«aller du côté de FAuvergne, il aperçut, du sommet d'une colline) des malheureux qui profanaient le tombeau de son aïeul ApoUinariSy qui avait été préfet du prétoire des Gaules. Il ajoute que saisi à ce spectacle d'une juste indignation, il courut à eux; qu'il les lit châtier sur-le-champ , pour ne pas laisse r impunie une pareille impiété ; qu'après cela il envoya en donner avis à révêque de Lyon (e.était Patient, son ami particulier), et que le saint prélat lui fil dire qu'il avait agi selon les lois, en punissant luimême une si grande profanation. Ce fut à cetf<" orcasion que Sidonius composa, la même nuit de la profanation, l'épitaplie de son aieul:
Seruiopost palnios palrenaquc câmea HanA indignas mwo napot dinfi lté ftan i0iB|nn« poaUniM tltior
SECONIWE PARTIE. 5ft
. Le procès-verbal y écrU 60us le règne de Charles n, après la prise de Lyon par Is^ GaWinist^, nous donne une idée plus grande de la beauté de l'église des Machabées : « Premièrement faut remonter que « leck>istreestoitclosdemurailleS|delalargeurde « quatre pieds, et de kâuteur de sk toises ou en- <c viron; lesquelles murailles estoient garnies de a. tours de quinze en quio^pas Tune de Tautre, « au nombre de vingt-deux tours. L'entrée dudit « doistre des deux costésestoit de Jeux j^rtatls
. Ignorans reTercntiam scpuIH < Tellorem terem ioaggeraUiD.
EUe se trouve toute entière parmi ses œuvres : il l'envoya à Secundus , aveconln; dit lu faire graver «or un beau marbre, et de faire placer ce Diaibre sur le uionumctit après qu'on l'aurait rétabli. Il paraît que cette profanation des anciens tombeaux existait même depuis Constantin, comme on peut le juger par ce passage : « Depuis que la rdigU» cbrédeime éUit « assise sur le trône» dW cdté kt cnipefeim' tranflUdeot à étiuadrandom Ubîe, en usant des ménagemens dWe sage politique; de fautitt, le nie m des» peuples, souveut peu cîrooiispect, s'efforçait d'en dènuire les mo- « Binient. LVraricc , qui sait èe cneher jusque sont le i«ile de k rdigion, m a'atlaqpttit Mrtput m sépulturas : eea aHinniMoi élaicnl fmtovnés el « r^Mndot en grand noinlife dam les campagnes. Les paiticnl^ « vaient les nnrWes et les colonnes ;ik en détacliaient les pienrespow « fidre servir i leurs hfttiibens. Constant réprima cet abus par deux lois, « qui inposaisnt au contrevcnana une amende jMiosidMila H mlul~ « mémo qp)*0B cberdiâl tons cens «jui avaient eomq^ ces eicèi depuis le « consulat de Defanan et de Xénopliile, c^Dst-4rdire, depuis seise ans. m Cétait le temps oik rexemple dé Constantin, qui ruinait quantité de « lenqplest avuitenluvdiksclirétiensàccsdislrnc^ians^ « la conSscation des édifices oonstniits aux dépens deccs monùnwns: a « nfexcusa pas les ma^slrats qui en auraient enlevé des dâiris pour les « cuplogrer aux ouvragé publics» >•
LiMMÈV f BiftiHit du Bi»-Miiipin,
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« à fausses brayes, fenuant à bonnes portes et tf gVosses çhaines de fers par dehors. Dans lequel « cloistre y a voit une belle égliâe ayecdeux tours c non parachevées^ et deux grands clochers , dans « l'un desquels avoit quatre grosses cloches et « une petite, et dans l'autre y aVoit trois moyennes (c cloches, et au dessus du couvert une clo(he « servant pour la sonnerie de Thorloge. Entre les- • ff quels deux clochers avoit une galerie bien voù- « tëe faite à piliers. Laquelle église estoit de trois « voûtes d édifice de grosse pierre de taille, avec « un grand portail fait à l'antique et cinq autres « petits portails : à savoir, trois du costé dextre , a et deux du costé sencslrc. Lii longueur de la(juelle a église estoit de vingt-trois toises ou environ et a de la largeur de huit toises ; du costé dextre de « laquelle ëglise avoit un chœur bois de chesne, « en menuiserie, ayant quatre-vingt-dix sièges- « ou chaises; le dernier des chaises hautes estoient a images d'histoire, peintes en or de ducat; et « vingt-quatre chapelles , pourvues chacune d'un a autel, la pluspart de pierre de inarbre, et quatre « desquelles fermoient à treillis de fer, avec un « repositoire du Saint-Sacrement aussi fermant à a gios treillis de fer et en garny de personnages « de iond en cime. Avoit aussi dans icelle église et « derrière le grand autel de marbre, fait à perce sonnages en forme de bâchasse , couvert de la « longueur de six pieds. Item, du costé dextre « d' icelle. église, et aux cloistres, avait une ba-
SECONDE PARTIE. 61 ff diasse avec son couyercle, le tout marbre figurë ff dé raisins; et dudit costë dextre ethors le cou* «c vert d'icelle avoit belle chapelle , appelée la « chapelle Saint-Deois. Le chapitre desdits sieurs a de Saint- Just et outre ce le thrésor de ladite « église. Le tout fait à voûte; et du costé senestre « de ladite église, au sortir de l'un des portails, < ayoit une bâchasse de marbre blanc où avoit été «c autrefois inhumé le duc de Bretagne; à l'entour « de laquelle estoit le cimetière d'icelle, garny de « plusieurs bâchasses et piliers de marbre. A l'un a des costés dudit cimetière avoit une petite église « appelée Saint-Nicolas. Dedans ledit cloistre avoit a douze maisons canoniales, fort grandes et spa- .« cieuses avec, cours et jardins, dans lesquelles « par cy devant les rois et grands seigneurs ont « logé Àvoit aussi dans ledit cloistre un grand « logis appelé le reiectoir, un grenier et cave, « pour siervir à la. communauté; aussi Feschole
I C'est dans ce cloître si vaste que le pape Innocent iv demeura six ou sept ans, «'étant réfugié en France. Il donna à ce chapitre la rose d'or que les papes bénissaient et portaient en cérémonie le quatrièine dimandie de earénie; il donna aussi des terres aeigneoriales. Le. grand cbltre avait' vn appartement poar nos rois. Anne de Bretagne» ienune de Charles tiii , j logea en attendant le* retour , du roi son mari, qui était allé en Italie. La mère et la fomne de François '|M«mier y logèrent aussi; 'et Charles, dnc d'Aknçon, 7 méorot Là fut oonrooné le pape dément v : les rois.de ¥nmoe, d'Angleterre et dTAiraftont et les ducs de Bourgogne et de B^gne assistèrent à la cérémonie. BlaÎB il ne reste plus de celte église ét de son bean doitre que des nuttureL Les matériaux ont servi dans le dernier siècle à re* construire lé 'diaenr de la novralfe é^ise que nous décrirons plus fsrd. ( f^i^eatroisiènm, quatrième, cinquième et siiième partie de
c pour instruire les en&ns de choeur^ sêniblable*
a ment le logis du tire corde. Outre ce leurs pri- « sons et auditoires pour l'exercice de leur juris- « diction, qu'ils aToient audit cloistre; et lors, « ledit clobtre aroit yingt*huit maisons appartea nant tant aux chanoines particuliers, piestres « perpétuels , que chapelains de ladite église , « garnies de cours etde jardins, et partie tficelle « de vignes. »
Nous donnons tous ces détails sur des monumens .dont la fondation remonte au quatrième siècle , parce qu'ils furent témoins de plusieurs scènes féodales qui composeront l'histoire de Lyon dans le moyen âge. Nous y ramènerons souvent le lecteur; et il sera nécessaire que les . localités soient sans cesse présentes à son imagination. D'ailleurs la richesse des cloîtres , des monastères, des basiliques de Lyon, même au commencement des jours tranquilles du christianisme, Sût juger de la majesté des cérémonies de notre Eglise depuis cette époque.
En effet les rites de l'Église de Lyon ont toujours été très4mpo6ans; ik entreront quelquefois comme ornemens accessoires dans nos drames historiques. D'autres Églises ont cherché à les imiter. Plusieurs historiens d'Angleterre racontent que WilfHd, avait assisté, à Rome et à Lyon, aux cérémonies religieuses , à la célébration des saints mystères et avait enrichi son ÉgUse de toute la magnificence de notre culte. Le séjour prolongé
que.firent dans le doitre de Saint-Just et dans la cathédrale- de notre Tille, Anselme et Thomas ,
archevêques de Cantorbéry, les liaisons qu'ils eurent avec le prélat lyonnais et le chapitre, liaisons qui se continuèrent pendant long4emps entre les deux Églises , portent à penser que les deux archevêques de la Grande - Bretagne puisèrent beaucoup dans nos rites» Ils oélébp^ent souvent eux-mêmes 9 dans la basilique de Sainte-Jean , la messe pontificale. De là, le goût et le désir de transporter f pour les pompes de leur primatiale d'Àngleterrei les usages qui rendaient si célèbre la priniiatiale des Gaules. On sait que le protestantisme, chez les Anglais, a conservé beaucoup de luxe : ce n'est pas seulement une suite de la politique d'ÉUzabetb, qui sentait la nécesâté d'agir sur l'imagination des peuples pour les ramener à la divinité ; mais encore un résultat de traditions antiques; L'Église de Lyon y a sans doute contribué.
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Suite des événemens politiques qui ont en qddqm Boflocnoe mr la pro«péritc et la décadenee de LyoB. Mort de Constantin. Tableau géDénlde l'empire à ravénement de «es fils au trône. Révolte de Magnence; m défaite ; sa mort dans les murs de Lyon. Séjour de Constance dans notre \IIle. Comiption des mœurs de nos chrétiens pendant son règne. Guerres ooDtre lès Allemands. Causes principales du succès des barbares. Julien» nereu de Coostance, doit soa salut au danger public. Arrivée de ce jeune César dans nos provinces. Ses préparatifs contre les barbares. Perfidies de Barbation. Le courage et le génie de Julien rétablissent pendant quelque temps la tranquillité dans les Gaules. Littérature profane et chrétienne à cette époque. Ambroise et Justus; leur intimité, leur influence sur les idées religieuses du sitTle où ils ont vécu > et sur les principes constans de notre Église lyonnaise ; leur présence au concile d'Aquilée. Fuite de Jiistus dans les déserts de la Thébaïde. Cause de celle fuite. Mort du prélat. Assassinat de Gratien dans Lyon. Événement qui amène la chute de Tempire d'Oocideat et la conquête de Lyon par les barbares.
LIVRE TROISIEME
CoNSTAiTTiir venait de mourir ' , après avoir fondé un nouvel empire et fait régner sur la terre une religion nouvelle. Malheureusement il avait laissé dans 1 un et dans l'autre, des germes de discorde qui devaient produire les secousses violentes dont notre ville ressentit, plus que toute autre ^ les funestes effets. Il avait encouragé les dissensions religieuses, les hérésies , les schismes, en y prenant part; il avait donné le fatal exemple de l'intolérance en persécutant les prélats du concile de INicée qui refusaient leur consentement à l'homoousiou ^ : l'arianisme n'aurait point causé de
X Vm 339 de Fèfe MtneSle,
3. Lonque le triomphe de VÈwo^, wom CoasUoilm, eut reoda aux •chrétîciis k paix et le loisir» le mytlnede htrèt-sainte Ikinité deviat un brandon de diaoorde. CnsTait cm jiuque-là ; on voulut comprendre. Comme n lliomme.poovait aonger un seul instant à pénétrer dans le sanctuaire in»* pénétrable. La controverse des trinitairct se ranima laitotil dans l'ancienne résidenoede l'école platonicienne, la savante, riche et tumultneiue ville d*Aleia|ldrie» comme le dit Gibbon ; et la flamme de la discorde religieuse se conmiuniqua rapidement des écoles au clergé, au peuple, à la province et dans tout runivers.On agita les questions abstraites de l'éternité du logos, daos les conférences ecclésiastiques et dans les sermons. Arius se mit à la tète de oeux qui convenaient de la divinité de Jésus-Christ ; mais ils pré*
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révolutions sans cette çonduite impolitique ; les
sectes tombent quand on les abandonne à ellesmêmes. Mais une plus grande imprudence de Constantin fut de laisser en mourant son héritage, à trois compétiteurs. Non content d'avoir donné deux capitales à l'empire, il voulut lui donner trois maîtres : il ne lit par là qu'al)r('ger les jours de ses enfans et hâter les ravages des barbares.
Constantin ii, l'aîné de ses fds, mourut le premier, après une défaite sanglante dans les plaines d'Àquilée, où il combattait son jeune frère Gonatant; il le laissa maître des Gaules, de l'Espagne et de r Angleterre qui lui étaient échues en partage. Con&tant fut assassiné à son tour par Magnence , un de ses généraux. Quand nousavons esquissé le tableau des révolutions de Lugdunum dans l'antiquité, nous avons vu que cet usurpateur, après une longue domination sur l'Occident, vaincu, poursuivi par Constance, le seul empereur qui eut survécu à son père Constantin, succomba enfin à Lyon. Voici les détails de cet événement :
tendaient que oonme Dieu il était inférieur à son père ; que le père et le fils dllféraieut en essence ; qu'il n'y avait point entre eux d'égalité, et n'étaient point coéternels, mais que le fils avait été créé de rien, et qii*il était du nombre des créatures; à quoi ils ajoutaient que le SaÎDt-E^rit n^élait pas Dieu, mais un être créé par le fils. Arius eomptah auBOorfire de ses partisans déclarés deux évéques de TÉgypte , sept prêtres, douze diacres et sept cents vierges. Eusèbe de Césarée, le plus savant des prélats chrétiens, et EiisM)e dr Nicomédie pensaient comme lui ; la consiilxstantia* lité du père et du iils fut établie par le cotu-iU^ de Nicée , et elle a été unanimanent reçue comme un article fondamental de la foi chrétienne, par Je eonsentemeat des Églises grecques, latines, <»tentalei et protestantes.*
ce A la fin «de rhiver. Constance envoya ses gé« nëraux pour terminer la guerre. -Magnence fiit
entièrement défait près d'un lieu nommé alors Mont-Sëleuque, entre Luc et Gap, dans le,Dauphiné. Magnence s^enfuit à Lyon. Les. soldats qui l'accompagnaient dans sa fuite, le voyant sans ressource, et ne jugeant pas à propos de périr avec lui f résolurent de le livrer à Téniperear. Ils envi* ronnent sa maison ^ et criant : vive Constance Auguste! ils le gardent non plus comme leur mattre, mais comme leur prisonnier. Magnence, effrayé de-Fidée des supplices qu'il doit attendre, entre en fureur; il égorge tout ce (ju il a de parens et d'amis auprès de lui ; tue sa propre mère, porte à son frère Didier, qu'il avait fait César, plusieurs coups dont aucun né fut mortel , et appuyant la garde de son épée contre la muraille , il se perce le sein et expire sur ces corps sanglans; c'était le onzième du mois d'août Il était âgé d'environ cinquante ans; il avait porté le titre d'Auguste trois ans et près de sept mois. On lui coupa la téte qu'on porta en spe^cledans toutes les provinces. Sept jours après, Déance, qui accourait à son secours et qui était arrivé à Sens, ayant appris sa mort tragique, et se voyant lui-même enve-f loppé de troupes ennemies, s'étrangla de ses propres mains. On peut conjecturer, par ses médailles et par celles de Magnence , qu'il avait été *
1 L'an 353 de l'ère actuelle.
associé à Tempire, apparemment dans le même temps que Didier avait reçu le titre de César.
Celui-ci, dès qu'il fut guc'ri de ses blessures, se remit à la /discrétion de l'euipereur. Constance vint à Lyon après la mort de Magnence. Il y était le sixième de septembre. C'est la date d'une loi donnée à Lyou^ par laquelle il accorde une amnistie générale pour les crimes commis sous la domination du tyran ^ à la réserve de cinq crimes atroces qui excJuaieiiL loul pardon. La loi ne les spécifie pas; mais on peut conjecturer par une autre loi, que c'étaient le crime de lèze-majesté au premier chef, la violence publique, lej)arricide , Tempoisonnemeut et l assassinat K »
Constance, demeuré seul maître de l'empire, séjbunia donc quelque' temps dans les Gaules. Sa présence contribua beaucoup à corrompre les chrétiens de nos contrées ; on commença à se faire un jeu de douter de la divinité du Christ ; le monde entrant dans Téglise avec les pompes de la cour y fit entrer avec lui tous les vices des courtisans. Les superstitions se confondirent avec la vraie' piété. On vit le plus grand nombre des chrétiens se mêler avec les défenseurs du paganisme dans les jeux, dans les spectacles, dans les festins et dans la débauche \ Mais comme notre ville n'offrait pas assez de délices à l'empereur,
I Fojrez Lebeau , Histoire du Bas-Empiiv , et Gibbon , Histoire de la décadence de C empire romain.
S FojrezMézersà, IntroducHm à son Uistoi/v de Finnce.
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il passa l'hiver à Arles, où il fit donner au peuple des jeux du cirque et du théâtre^ célébrer la trentième année de json empire qu'il a^ait termi<^ née le sixième jour des ides d'octobre. Il revint de 1^ k Valence, après avoir commencé son septième consulat. Le motif de ce Toyage fut de s'opposer aux courses de Gondomade et de Vademaire , princes allemands ou bourguignons, qui proiitaient de sa molle oisiveté pour se répandre dans nos , catupagnés et y faire de "grands ravages. Ib^venadent ♦ jusque sous les murs de Lyon enlever le bétail. Constance s'avança avec les oc^nvois qui lui furent fournis dans les provinces méridionales, et marcha du côte de Bàle pour couper luule retraite à l'ennemi. Les barbares devinant ses desseins, et se sentant trop faibles pour résister à' une année nombreuse où l'empereur se trouvait en personne, lui envoyèrent des ambassadeurs^ ils demandèrent la paix : le faible Constance fut bien aise de la leur accorder.
L'invasion ne fut que retardée : car bientôt après ' , lorsque Constance eut franchi les Alpes avec une partie de son anaaée , on les vit revenir en plus grand nombre; tant les productions de nos climats tempérés avaient d'attraits pour ces peuples sauvages ! Us s'étendirent cette fois dans toute la Séquaàiie ; ih inondèrent et pillèrent impunément nos malheureuses contrées pis .se répandirent au
I L*ui 3e4 de rére actuelle.
m i 1 ieu des provi nces envi k )n nantes et s'emparèrent d'un grand noiBbr.e de forts que la trahi&on leur (Bédait le plus souvent. Il est vrai qu*à cetjte époque les soldats étaient si lâches ou si mal payés, les denrées étaient d'un prix si excessif, que les em* pereurs ne pouvaient entretenir beaucoup de troupes. 'Jadis le peuple romain allait chercher chez les ctraiii^eis les moyens d'attaquer les nations; maintenant il trouvait à peine dans le sein d'un empire ruiné de quoi défendre ses frontières. Les armées romaines n'avaient plus l'énergie de ces formidables légions qui ordonnaient à la victoire de les suivre. Il n^exiâtait plus de patrie pour personne; on s'inquiétait peu de la Voir écra« ser jiar des hordes féroces. Les houimes libres que Famour seul de la gloire . précipitait auparavant sur le champ de bataille , étaient remplacés par des barbares qu'on opposait aiiv baibares. D'un autre côté la pusillanimité des tyrans avait interdit aux citoyens Fusage des armes; les avait corrompus de mille manières ; en avait fait des esclaves timides. Quelle valeur peut^on montrer dans les combats quand le despotisme est là qui vous attend poiu* récompense?
Julien, neveu de Constance, appelé au trône par la noblesse de sou origine et destiné à la mort par la jalousie de sod oncle, dut son salut au danger public que nous venons d'esquisser. Ce jeune et habile César fut chargé de combattre les
enoemis qui menaçaient de détruire notre ville Utrioiuphade tous les obstacles. 11 s'établit d abord à Vienne et traversa le pays des Sëgusie|is poar aller combattre les barbares dans la Franche-Conitë. Mais cette fois les Aileiii||pls étaient disposes à soutenir vigoureusement cette attaque : 'composés en grande partie de peuples chasseurs , ils étaient rendus in trépides par leurs occupations babituellesi leiirs chefs n'avaient smr ces soldats que la préémi*' nence du courage ; une bonne tactique'manquait seule à l'impétuosité de leui^ bataillons, mais des bordes sans cesse renaissantes en tenaient lieu. Aussi 9 malgré les marches forcées de Julien^ ils continuaient leur pillage. Julien partagea ses troupes en deux corps dont l'un était commandé, par Sévérusy homme sage et formé depuis long* temps aU métier de la guerre ; et Fautre était sous . la conduite de Barbation, colonel-général de l'inianlerie : celui-ci arrivait de ritalieavec vingt-mille hommes : on prétend qu il avait reçu de Constance des ordres secrets : il cherclia à nuire au jeune César par une trahison infâme. Le prince quiTigno-
ï « Ce fut dans ces temps malheureux qu'on choisit un jeune prince sans « expérience pour délivrer et gouverner les provinces de la Gaule, ou phîtôt « comme Julien le dil lui-même , pour y étaler la vaine image delà grandeur « impériale. Son éducation scolastique et solitaire l'avait beaucoup plus « familiarisé avec les livres qu'avec les armes, avec les auteurs de l'antiquité « qu'avec les mœurs des hommes de son siècle. Il ignorait entièrement la « science pratique de la guerre et du gouvernement. Quand il répétait gauu chenu lit quelque exercice militaire, qu'il ne pouvait se dispenser d'ap- « prendre, il s'écriait en soupiraul : O Platon ! Platon! quelle occupation « pour un philosophe! » Gihbon, Hist, de la décadence de t empin romain.
rait, lui commanda de marcher du côté de Bàle pour arrêter les Allemands' sur la frontière de l'Helvëtie ; tandis que Sévérus marcherait du côtë des Séquanais, afin que, si les barbares voulaient s'avancer dans les Gâ||||^Sy ils se trouvassent enfermés entre deux armées. Les sourdes menées de Barbation firent écliouer cette tacti([ue sûre; la prévoyance de Julien n'empêcha pas que les Allemands , habitués aux courses périlleuses , ne pussent se glisser entre les deux corps de troupes par des chemins détournés. Ils vinrent jusqu à Lyon qu'ijs surprirent presque au dépourvu. La ville > naturellement protégée par ses deux rivières , se défendit contre ces l)ai])arcs (jui voulaient la piller et la brûler^ mais toutes ses campagnes, tous ses monumens extérieurs furent saccagés par des compagnies errantes qui avaient traversé la Saône à la nage.
Dès que Julien reçut la nouvelle de cette irruption si peu attendue après toutes les précautions qu'il avait prises; courroucé du dégât que les Allemands venaient de faire dans nos contrées , il détache promptement trois escadrons de cavalerie les plus lestes et les plus forts. 11 leur ordonne de prendre trois chemins divers pour di-esser des embûches aiix barbares et leur enlever le butin qu'ils avaient fait. Lés postes ayant été très-bien choisis, les Allemands furent massacrés au milieu des niontagnes.Quelques-uns cependant s'enrôlèrent volontairement dans les troupes de Julien , et d'autres
accrurent la population lyonnaise. Les mœurs nou^dles permettaieht ce mélange.
Le courage et leg^nie de Julien rétablirent pendant quelque |,emps la tranquillité dans les Gaules. Son influence salutaire se fit sentir aux cités principales y accablées depuis- de longues et tristes années sous le poids des dissensions civiles, de la guerre des barbares et de la tyrannie des préfets du prétoire. On- vit renaître dans Lyon Tesprit d'industrie avec Fespoir de la jouissance. L'agriculture, les manufactures et le conunerce commencèrent à refleurir sous la protection des loîs^ et les curies ou corporations civiles se remplirent de nouveaux nieiubres utiles et respectables ^ Julien gouverna nos contrées pendant cinq ans , * jusqu'au moment où la mort de Constance le fit songer à s'établir dans l'Orient. Les cryptes-et les églises de notre ville ne convenaient ni à ses goûts ni à sa philosophie; il ne voyait que les défauts du christianisme; il ne pouvait en admirer les beautés ; jamais homme sage ne montra mieux la faiblesse de rhuuianité par de plus basses superstitions.
Le séjour devienne, qui avait conservé une magnificence toute romaine, et Paris avec ses monumras tout nouveaux ^ lui plaisait davantage que Lyon. Son amour pour les arts et les
lettres qu'il cultivait avec succès et encourageait
' Gibbon, Histoii'e de la décadence de V empire romain, ^ Construils par ordre de ce luèmc Julieu.
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avec générosité, influa beaucoup sur notr€ littérature^ au quatrième siècle , littérature qui offrait à cette époque un caractère tout particulier. Il existait alors entre les belles-lettres païennes et les belles-lettres chrétiennes, la même lutte qu'oQ avait vu auparavant entre les d&ax religions : seule nuii t elle était moins sanglante et surtout moins terrible pour les catholiques. Dans la carrière paisible de réloquence, coinme dans Tarène plus orageuse de la politique , TÉvangile remportait sur la mythologie : il procurait à l'intelligence et au cœur de . nouvelles émotions ; c'est ce que les hommes ont toujours demandé ; il eût été seulement à souhaiter que les orateurs chi c liens ne se fussent pas déchirés entre eux.
Quand on se reporte à cette époque reculée, on conçoit que la verve des Pères de TÉglise avec des images nouvelles, avec un langage qui leur appartenait, ait triomphé de ces pâles imitateurs des écrivains du siècle d'àuguste, de ceux surtout qui voulai(înt mieux faire encore. Ces derniers s'efforçaient d'avoir plus d'esprit que les auteurs qui les avaient précédés. Us s'efforçaient de dire les choses simples d'une manière extraordinaire. Pour devenir eux-mêmes des modèles et fonder ce qu'on appelle une école, ils employaient les figures jusqu'à l'extravagance; ils changeaient les vrais oruemens de l'antiquité en parures mesquines appliquées à des sujets bas; pour aller au delà du beau idéal, ils inventaient de nouvelles^
£açons de parler et introduisaieut dans une langue -vieillie des mots fabriqués ou barbares. Toutes les bizarreries des nations étrangères étaient pour eux des choses sublimes. Enfin, désespérant de surpasser les auteurs classiques , comme ils Tau* raient désiré^ ils pt éfërèrent se jeter dans toutes les innovations ridicules : les païens instruits perdirent la manière simple de raisonner et de parler » juste; ils se rendirent obscurs , embarrassés; ils oublièrent cette cadence harmonieuse qui charme les plus difficiles , quand ou l'emploie à dire des choses vraies et belles.
Les Pères de notre Église aTaiént un champ plus vaste et plus nouveau. Aux idées neuves qu'avait fait naître le christianisme, ils pouvaient ajouter Télégante ^pression des anciens. Aussi le milieu du quatrième siècle, étudié seulement dans nos contrées sous le rappoi t littéraire, est digne de quelque attention. On peut dire que les champs de bataille des deux littératures qu'on remarquait alors dans notre ville, étaient d'un côté, dans , les chaires évaugéliques où saint Just faisait aimer et admirer, par son éloquence, les beaux passages de rÉcriture-Sainte ; et, d'un autre côté, dans les ' écoles municipales de la cité où les rhéteurs, les philosophes, les poètes gâtés par les sophismes de Julien cherchaient à ae faire applaudir ^
1 Nous esquissons h tMmn de la Uttératare lyoDBiise i cette époque, . afin que ie lecteur puisse le comparer ifec rétat des lettres sous Angoiie » lonqne oe prime établit i L]fOft le eélebre Alhénée^
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Les écoles municipales de Lyon avaient remplacé les conférences de l'Athénée auprès de Tautel d'Auguste. Elles représentaient ce que nous appelons aujourd'hui université et collège. Du temps de Julien il existait des écoles municipales à Trêves , à Arles , à Lyon y à Bordeaux, et à Besançon. Nous connaissons, par les vers de Sidonius AppoUinaris principalement et par ceux d'Ausone, les professeurs qui s'y distinguaient. On ti*ouve encore. dans les auteurs du quatrième siècle, dans Rutilius Gallicanus, dans saint Jérôme, dans les lettres de Symmacbus et même dans le code Théodosien ^ plusieurs faits particuliers qui , rapprochés les uns des autres , peuvent nous donner une idée suffisante des écoles municipales de Lyon. Voici les auteurs profanes lyonnais qui re-
r II est comtaat» par une loi du ^oât Uiéodonen de jn^lids et prof e tsotihiu y que l'an 370» Gnlien envoya i Antoine, préiét des Gaides, un édit en laveur dos professeurs qui enseignaient dans les Gaules » et dont fl assigne lessdaireset les pensions pour eeox'qni donnaient des leçons de rhétorique en grec et en latin, dans les villes principales de chaque diocèse. H ordonne que dans tontes les mélropoks on fiisse l'âection de ces professeurs, et qu'on attache à leur chaire les privilèges <^ les gages accoutumés; seulement û se réserve de payer les savans de Mves, qui éiak le siège de la préfecture, avec les revenus de rempire om avec les octrois de la eité..^.Pér .ojRii0m Mœeeùm eommUsmn ntagmficendœiuœffiequettûsêinut in cinl*- Hbus quœ paUeni et eminent elàntuJine pneceptanim opHmi quiqut eratRendm pmddeant JmwUutà, Rhetons loquimwr et gmmmaiieos atliem mmamequedoetrifêm; qmntm otaioribut vif^ti qtuttuor tamomm emolmi' menta donentur, GmmmoâcitU^novdgmeQ duodeeim annmrumd^bictàot paatb nmnenis e» mère pnesteiWt at singuUs wétèus qum nMiopaUe mut" eifMiUp^ ifobUium pm/essotum eUodo eeleintur,
Leg, XX, Cod, Theod,, de medîcis et pro&ssoribus.
SECONDE PARTIE. 77 présentaient dans leurs écrits la littérature dégénérée du quatrième siècle. Le poète Ausone ' , un des savons de temps-là , précepteur de Gratien ^ dans un discours qu'il adresse k cet empereur, après en avoii: reçu la diguitc consulaire, parle d'un Titianus qui enseignait tantôt dans la métropole de la grande Sëquanie, tantôt à Lyon. Quoique Ausone se soit contenté de dire que Titianus était un homme célèbre sans nous ^en apprendre autre .chose ^ nous sommes instruits d'ailleurs de son mérite. Casaubon dit que c'était le même orateur dont le père fut appelé Singe de son temps. Le Titianus^ ainsi nommé, alTectait d'imiter tous les ouvrages des grands hommes de Fantiquité : les épilres et la rhétorique de Cicéron, les poésies de Virgile, les traités d'agriculture de Golumelleet de Varon; ilavait composé une géographie comme Strabon, et des controverses comme le vieux Sénèque ; 11 existait une très - grande rivalité entre Fronto, auti;e écrivaip lyonnais, et Titianus; de là tous les titres ridicules que les Frontoniens donnaient à ce dernier. Sidonius Appollinaris a parlé de Titianus dans la première de. ses lettres qu'il . écrivait à un de nos savans lyonnais. Le prêtre Ck>nstantius le priait de publier les lettres qu'il avait écrites à quelques personnes de quaUté et à quelques savans. Sidonius, pour lui
1 Quoniodo Titiantu magisliary aed glosas Ole mimicipalem sdiolam apud VeacHktioaeiB LiigdiiniiiiM|ae Tttriando» non «tate qiiîdem sed irflitate oonsemiit AxumL, m Gmt., act
témoigner que ses lettres ne méritaient pSis de Yoir le jour, lui dit : « Je n'ai ni le tour heureux « de Symmachus, ni la doctrine et le sage discerne nement de Pline. Car , ajoute-t*il ^ , pour Gicë- <c ron je crois qu'il vaut mieux m'en taire , que a de m'ex poser aux railleries qu'on a faites contre « Titianus : il a voulu imiter le grand orateur dans « ses lettres écrites sous les noms supposés de a plusieurs dames illustres. Cette prétention l'a « fait appeler par les disciples de Fronto un singe « entre les écrivains. » '
Pendant que la littérature profane était réduite à cet état d'avilissement par la satiété des personnes savantes, tout contribuait à faire triompher la littérature chrétienne, à la rendre phis popuhîre, plus sublime. Sa nouveauté , Fidéalisuie qu'elle mettait à la mode, les besoins moraux de l'humanité qu'elle satisfaisait, le génie excessivement varié de ses orateurs et de ses écrivains, Tardeur de prosélytisme des pères de la religion , les circonstances malheureuses dans lesquelles on se trouvait, voilà autant de causes qui donnèrent aux lettres chrétiennes une es[)écc de toute-puissance sur les imaginations. Celte littérature avait d^autant plus de mouvement, de vie, que les prélats orthodoxes et les schismatiques, sans cesse en
I Nam de Marco Tullio niere me in st) lo epUtolari mélius puto, quem née Julius Titianus sub nominibus iUustrium feminanim digtià similitudine oppfessit. Pruptei qiiod illwn neteriqnique Frontoniartun ut polè consecta» neum «mulari , cur vdtenuMom diooidi g«Qi» imilaretur nuncupafcrunt
SitLEpist.1,
Imie les uns contre les autres, inondaient V empire romain d'une foule d'écrits originaux qui étaient colportés dans toutes les églises et priocipalement dans toutes les métropoles. Les dis* cours, prononcés publiquement par les orateurs sacrés, puisés dans l' Écriture-Sainte et dans l'Évan- |[iJe, présentés avec des formes^ tantôt donoes, tantôt rudes et sauvages , mais presque toujours séduisantes, donnaient des émotions vives (jue la mytliologie grecque et romaine avait cessé de produire. Les dieux de TOlympe étaient , sous le rapport moral comme sous le rapport physique , réduits au néant. Les chrétiens brisaient leurs statues et renversaient leurs temples; mais ils prolitaient de ces débris pour élever des églises et décorer des chapelles; les parvis des basiliques sacrées étaient ornés de marbres somptueux dé* robés au paganisme; seulement, la disposition n'était plus la même; un nouveau système d'embellissement, une architecture bizarre, si Ton peut ainsi dire, avaient remplacé les moulures^ les corniches, les belles proportions des temples païens; ces Ornemens se composaient déjà de tous les emblèmes de la religion chrétienne : on y voyait les paraboles de l'Évangile, les miracles des apôtres, et même les monstres de l'Apocalypse. Il en était de même de la littérature chrétienne : les Pères de l'ii^lise avaient bris(' les palmes glorieuses des anciens auteurs; mais ils leur avaient dérobé une partie des qualités magiques qui les
distinguaient. Le fonds seul avait changé. Au lieu
de chercher leurs matériaux dans un monde tout matériel , dans des êtres semblables aux hommes et doués des mêmes passions j ils les cherchaient presque toujours hors de Thumanité, dans une sphère inconnue , miaginaire, merveilleuse, inspirée par les passages sublimes des livres saints. Aussi leurs ouvrages avaient quelque chose de céleste, de puissant, qui entraînait et subjuguait la multitude. Ils étaient beaux jusque dans leur délire ^ jusque même dans leurs erreurs.
Le quatrième siècle était donc grand par ses littérateurs chrétiens et par la variété de leurs talens. Si maintenant on se rap])elle tous les miracles et tous les prodiges dont leur imagination embellissait les textes sacrés, on comprendra l'influence universelle des belles-lettres chrétiennes à cette époque , surtout à Lyon, comme les manumens sacrés le démontrent; mais ce qui contribuait surtout il les rendre populaires , c'étaient les circonstances difficiles dans lesquelles se trouvait l'empire; c'étaient les nonôbreux dangers qui environnaient de tous côtés les nations de rOccident. Dans les églises et dans les familles on ne parlait que des attaques continuelles des barbares; on prévoyait de grands ravages, des désastres immenses , une destruction totale ; on attendait à chaque instant la fin du monde : aussi > les fidèles écoutaient avec ravissement les prédicateurs qui annonçaient Téternité et faisaient
^ Si.
•ns Tusa^
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espérer un séjour plus tranquille. Les chrétiens ,
d'abord amollis par les institutions des enipereurs, qui avaient défendu aux citoyens Tusa^ie des armes y amollis par leur culte essentiellement ennemi du sang et des cruautés, amollis par l'habitude des discussions religieuses, se trouvaient sans énergie pour repousser les nations féroces; ils s'attendaient avec efUroi à être égorgés, mais le christianisme les consolait par l'espérance d'ane vie meilleure.
£a eS£eif après que Julien eut quitté notre malheureux pays pour aller s'établir dans l'Orient, il laissa nos contrées en proie aux Bourguignons, aux Allemands, et à toutes les nations qui avaient fait jusqu'alors de fortes tentatives pour s'y établir. Les fréquens changemens de préfets du {mtoire, de gouverneurs des cités ruinaient les 'Gaules et favorisaient les entreprises des barbares. Ceux - ci ne connûssaient qu'une profession, celle de la guerre; Famour du pillage était la passion principale qui les dominait. N'éprouvant point d'autres besoins que ceux d'une nature féroce, ils détruisaient sur leur passage tout ce qui était inutile à leur existence matérielle. La désolation des campagnes et la ruine des villes étaient les seules traces qui restaient de leurs inondations. Telle fut la face des Gaules, et de la Gaule Lyonnaise principalement, sous les empereurs Jovinien , les deux Valentiniens, Gratien et Valens, jusqu'à Théodose.
Au milieu de ces évéaeiuens déplorables, deux II 6
villes principales de rOcddent, véritables soeurs
par Forigine, les mœurs et les habitudes , Lyon et Milan y trouvaient quelque bonheur sous la douce administration de leurs patriarches. Le lecteur a deviné sans doute Âmbroise et Justus. Le père de sailli Ambroise avait ëtë préfet du prétoire, Tune des quatres premières dignités de l'empire; et, comme préfet des Gaules , il résidait à Arles y à Lyon ou à Trêves, mais plus souvent dans cette dernière ville , ce qui fait croire que saint Ambroise y vint au monde ^ cependant un très grand nombre d'historiens lyonnais Font placé parmi leurs compatriotes. Son influence paternelle, unie à celle de Justus, son ami, sur TF^glise de Lyon et sur les mœurs des Lyonnais à cette époque ^ mérite de très grands éloges. Aussi heureux que lUaton et Virgile, il fut environné dès son enfance des présages les plus favorables, cjue l'admiration des peuples a sans doute exagérés. Son éducation parfaite fut une cause plus positive de sa haute destinée. Envoyé pour gouverner Milan dans un temps ou les guerres de relip;ion au sujet de la consubstantialilé du Verbe faisaient oublier la morale de FÉvangile, troublaient le monde et l'ensanglantaient, dans un temps où les chrétiens coiiimencaient à se déchirer entre eux comme des bétes féroces , sans être plus courageux contre
* Voioi un exemple de ce qui sa passait à Constantinople : « Ces deux « factions prirent les armes ; lo terrain consacré servit de champ de « bataille ; et un «ciivaÏQ ecclésiaslitjue a observé comme un fait
rennenii, Ambroise opposa des digues aux fureurs des deux partis. Le peuple , composé d'ahens et de catholiques, le noimna évéque d'une voix unanime. En vain voukit-il échapper à cette âection populaire avec des moyens qu'on ne peut expliquer que par la barbarie commençante de. ce siècle reculé y puisqu'il lit torturer des accusés et reçut chez lui des filles prostituées, afin de se donner la réputation d'un homme libertin et cruel^ il ne lui £Edlut pas moins recevoir le baptême et la consécration des évéques, car il n'était encore que catéchumène. Une grande douceur de caractère qui convenait à merveille aux fonctions apostoliques qu'il exerçait, un savoir profond, une piété véritable, une charité sans bornes, d^s ouvrages sublimes, qui se ressentent un peu, il est vrai, de la décadence: tels sont les titres d'Ambroise à la postérité. C'est grand dommage, pour l'honneur de notre patrie, que l'origine lyonnaise de cel homme illustre ne soit pas mieux démontrée. Son amitié pour Justus, que uuu2> appelons
« réel , et non pas jiar figure de rhétorique , que la fontaine située en « face de l'église fut remplie de sang qui en débordait et coulait dans « les «cours et dans les portiques des enfîrons. L*liistorieii qu£ n'impute lenût ces fureurs qu'eus principes rdigieux t annoncerait bien peu « de connaissance dn cœur humain ; il fiint arouer cependant que le « motif qoi anreuglait le xéle , et le prétexte qui dégmsait le dérégle- « ment det passions , éteiipnient les remords qui , en toute antre oo- «c carfon , Muraient succédé aux transports furiens des dirétiens de « Gonstantinople. »
GfBBOSf , Histoire de la dieadmce de t empire romain.
saint Just, est plus posili\ej or, saiiit Jusl nous appartient tout-à-fait.
Après la mort de Yérissimus^ onzième évéque de Lyon y Justus ^ diacre de TÉglise de Vienne , fut unanimement élu pour lui sucrrder. On a inventé un grand nombre de fables pieuses pour embellir la naissance de ce Père de r%lise et orner les commenoemens de sa vie; mais nous ne rapportons les légendes qu'autant qu'elles peignent une époque } ici elles sout inutiles. On peut d*ailleurs les trouver dans Sevart, Lamure, Saint* Aubin et Théophile Raynaud'. La réputation de doctrine et de sainlctr qui avait fait passer le nouveau prélat des fonctions inférieures du saint minisCère où il était occupé dans TÉglise de Vienne , au siège épiscopal de la métropole, se répandit au delà des Aljx s. Alors commença Tintimité de Justus avec Ambroise; leur correspondance remarquable est arrivée jusqu'à nous.
La première de leuVs lettres roule sur un passage dinicile de l'Ecriture. Justus demande à Ambroise les éclaircissemens nécessaires pour les communiquer aux fidèles ; citait un passage qui semble désigner les revenus de l'Église, celui du trentième chapitre de l'pAode, dans Ictpiel Dieu veut que chaque Israélite, après que le dénom-
t Le premier monomenC oè l'épitoopat de Juitas toit eoMttté , te trouve dans lee actes du concile de Valence , tenu en l'année 374 » oà Il souscrivit ainsi : Ego Jtutus tfiseoput opio vosjratres in Ihmino ben» valwrt.
SECOJÎiDE PARTIE. îiô
brement de tout ie peuple aura été fait par Bfioise,
paie deux giammes pour le tabernacle, afin de conserver la vie. Le docteur de Milan répond à son ami avec Tonction et le profond savoir qui le caractérisaient. Il est fecile de voir par sa réponse, qu'à l'exemple d'Origène, qu il avait choisi pour modèle y il chercliait toujours plus dans rÉcnture le sens, mystique et allégmque que littéral ' , aveu très précieux dans la bouche d'un prélat aussi savant. La seconde lettre de Justuspeut servir de preuve à toutes les considérations précédentes sur la littérature du quatrième siècle à Lyon : les rhéteurs , les poètes et les philos sophes qui enseignaient dans les écoles municipales de notre ville, s'efTbrçaient de surpasser réloquence des Pères de TÉgliset; remplis pour la plupart des idées fleuries d'Homère ^ de Gcéron, d'Ovide et de Virgile, ils critiquaient la simplicité des divines Ecritures, que Justus expliquait dans réglise des Machabées, où il âasait sa résidence. Le style de nos livres sacrés leur paraissait négligé et contre toutes les règles de Fart. Notre respectable prélat en ouvrit son cœur au patriarche de Milan ; il se plaignit des attaques de chaque professeur de littérature pro&ne*. Ambroise lui répond dans sa seconde lettre ' a que
> f^o} cz Colouïa , IlisLoire liuérab e de la vUlf de X/va, et Poutliu du Liunitia , Histoire de V Eglise de Ljron.
a « Ils publient uuv».>rlonu'nt , dil-il , que le vieux el le nouveau Tesn (ament ue sout poiul (écrits seluu les règles 4e l'art : ^ tgant pluri-
« Dieu avait parlé, dans les livres comme il fallait « qu'on Dieu parlât ; que son langage n'avait rien
a d'humain. »
Les deux prélats y si étroilemeiit unis, par conformité de mœurs et de doctrine, trouvèrent bientôt une occasion d'avoir entre eux des con* férences plus rapprocliées. Ce fut à Tépoque' où le grand concile d'Aquilée fut assemblé. On sait que deux évéques ariens y Pallade et Secoddin , l'avaient rendu nécessaire. D'un petit coin de la Dace et de la Mésie, ils troublaient l'Eglise depuis long-temps par une invincible obstination dans leurs erreurs. Cependant les deux vieillards ariens agissaient de bonne foî; ils demandaient que, pour prononcer en dernier ressort sur le différent qui partageait les fidèles , on convoquât un concile général. Âmbroise fit dire à Fempereur Gratien que pour satisfaire au caprice d'un petit nombre de personnes, il ne convenait pas de fatiguer tous les . autres évéques et de mettre en ipouvement l'univers entier. Pour en finir, on se détermina à convoquer dans la ville d'Aquilée les prélats d'Italie et une partie seulement des autres évéques de l'Occident. Ambroise et Justus s'y rendirent. Pallade et Seoondin soutinrent leur hérésie avec opiniâtreté et même avec emportement.
« que nnsLras sccundum arteni srripsisse ; el ils voudraieut iroaver « dans n-Wongile tous Ifs ornemens de l'éloqueuce. »
» Dans l'année 3BI ou 579 , selon quelques-uns. J 'oj cz Tïnemoiit, Avian, art. IÔ7, ctFleury, Histoire ecclésiasl., liv. wiii , ch. lU.
SECONDE PARTIE. S7 Àuibroise, qui était Tame de ce concile, quoique par modestie il n'en oc<^upât pas le grand ^teuil , fut ckargë de recueillir le& opinions des Pères sur
la divinité de Jésus-Christ, dont il était question. 11 demanda leur avis, en particulier, aux trois évéqu^ députés de la Gaule Narbonnaise, en leUr disant : « Que les saints évéques des Gaules pro- « noncent. » Puis s'adressant à son ami Juslus , seul évéque député de la Gaule Celtique ou Lyonnaise, i| lui demanda le sien en ces termes respectueux: « Quid dicU âominus meus Justus? Quel « est le sentiment de monseigneur Justus? » ÎNolre prélat ayant dit anathéme à quiconque ne confesserait pas que le fils de Dieu est eoéternel à son père , condut à la déposition de Pallade et de Secondin ,, qui refusaient d'y souscrix e j ce qui fui exécuté *.
A peine Justus fut-il de retour du concile d'Aquilée, qu'il se déroba tout4-coup à son Église;
il se retira au milieu des déserts de la Thébaïde^ pour y pleurer un crime dont il se croyait coupable. Voici la cause de sa retraite subite. A cette époque les plus légers motifs portaient les chrétiens mélancoliques à peupler les solitudes profondes. Un frénétique ayant blessé et tué plusieurs
> Tous ces faits sont utiles à connaître pour l)icn apprécier l'esprit mai a toujours dirigé l'Église de Lyua depuis les siècles lus plus reculés ; d*aiOeiin le pliM grand nombre des historiens de Lyon ont parié de la présence de Insins dans le concttè d'Aquilée, ncms ne poimons omettre cette drconslanceii|iportante.
personnes à Lyou, dans un accès de fureur, s'enfuit sous les portiques de l'église des Machabées, et ferma sur lui la porte principale pour se dérober à la Yeiig< aiu e du peuple qui le poursuivait; régiise fut à Tinstant environnée par la populace y. qui menafait d'en arracher le criminel si Ton ne le remettait entre les mains de ceux qui devaient le putiir. Justus voyant ce désordre, et craignant qu'on ne violât le Sanctuaire, remit le frénétique à .un des principaux citoyens; celui-ci promit avec serment de ne point attenter à la vie d'un malheureux qui avait versé le sang pendant ses accès de folie. Mais que pouvait un seul individu contre la foule courroucée? L'insensé ne faisait que de quitter son asyle , et d^a le peuple se jette sur lui, allache une corde à ses pieds, le traîne par toutes les rues de la ville jusqu'à ce qu'il rende le dernier soupir.
Justus se reprocha cette mort comme s'il en eut été réellement coupable; et, ne croyant pas trouver dans les Gaules une retraite assez sauvage pour faire pénitence et ensevelir sa douleur, il partit secrètement. Il prit la route de Marseille, où il s embarqua pour aller en Egypte. Les pieux solitaires de la ïhébaïde faisaient du bruit dans tout l'univers; les troubles de l'empire, les scrupules de conscience, les persécutions et les remords en augmentaient chaque jour le nombre ; Justus voulut suivre leur exemfie. Un lecteur de son église, nommé Viator, le joignit en route et
raccompagna. Us vécurent quelque temps dans ie désert y ignorés de tout le monde, même dies solitaires* dont les cellules étaient voisines; ils ne s'occiip«iient que des exercices de la pénitence, lors qu'ils tu ren i fortuitement reconnus par un Gaulois, qu'une dévotion assez ordinaire à oette époque, avait engagé à visiter leur solitude. De retour dans sa patrie, le Gaulois raconta aux Lyonnais cette merveilleuse aventure. £ile causa autant de • . joie que l'absence mystérieuse de Justus avait causé de tristesse. Un prêtre de son église, nommé Antioque , qui lui avait été particulièrement attaché entreprit de foire le même pèlerinage; le clei^é et le peu|^, qui ne désespéraient pas d'engager le prélat à revenir , applaudirent à cette entreprise, a Antioque de son côté était dans un ravissement « céleste f il connaissait enfin la retraite du pâte triarche; il pouvait jouir encore de ses eâtre- €C tiens. On prétend que Justus, retiré dans le dé- « sert, connut par révélation l'arrivée de son « prêtre ebéri, et qu'il lui prédit que le siège épis- « copal de Lyon lui serait un jour accordé. Cette « prédiction se trouva accomplie dans la suite, « s'il est vrai qu'An tioque, qu'on trouve placé « dans le catalogue des évéques de Lyon , après a Martin qui suivit Alpin , lequel avait succédé à tt Justus, fut la même personne dont cette légende « fait mention »
• Saiut-Aubiii , Histoire ecclésiastique de Ly on . — Coloiiia , His-
JusliLs mourut au fond du désert ; son disciple Viator le suivit de près. Les Lyonnais ^ pénétrés de vénération pour le saint prélat et son fidèle compagnon, envoyèrent chercher leurs corps dans les solitudes d'Egypte', et les déposèrent sous le grand autel de l'église des Machabées, qui prit ensuite le nom de Saint-Just. On ignore l'année de cette translation; seulement on sait que ce fut le deuxième jour du mois de septembre, parce que c'était ce jour-là qu'on célébrait avec la plus grande magnificence la mémoire de saint Just.
Pendant que cet évéque abandonnait les fidèles, les plus graods orages menaçaient sa patrie; ils étaient la suite des troubles de l'empire après le règne de Julien , qui avait rendu quelque puissance au paganisme , et avait favorisé toutes les hérésies y pour humilier l'Église .catholique. Jovini Bn n'avait &it que passer. L'espérance de voir réta?blir toutes choses sous l'empire de Gratien et de Yalentiniei) , ne fut pas de longue durée. La lé-
toire littéraire de la ville de Lyon. — PouUin de Lumina , Histoire de l'Eglise dâ Lyon» — Menestrier , Manuscrit de VHUtoire de l'Eglise de Lyon.
< Voici l'épitaphe qui fut placée aur le tombeau de saint Juat :
Hic fuil pgrfjiiM itiimùin leYita Vîenn.e. ladc grcgem Domiai > dactriiii iii>i|nis et acta Cvupicttiu prand Lafdmi pirit ia vtlM.
Post anacliorrlirae vitx- itin.inmi.itus arinira iKtniin^a JEgjpû aitieat deierta petivit « Qno aeallnu nerii pietatît ftedflr* finelita « Cum mîrStm extremo claususet lumiuc vitam, Plebû amore $um patriam revocatus ad urb«iia Cmm viatnre pio Ckntii lanlalar ad tncttu.
géretë de leur caractère, les plaisirs frivoles, tels que la chasse et les spectacles, auxquels ils consacraient les momens précieux , effrayaient les prélats sages et les politiques profonds. La perfidie d'un tyran odieux réalisa bientôt les plus funestes pressentimens.
Maxime, né en Angleterre, après avoir servi dans les Gaules sous les empereurs précédens , Voyant que la jeunesse de Gratien et de Yaleiio tinien donnait un libre essor à son ambition , fit ' croire aux • soldats « qu'il descendait du grand a Constantin. » 11 prit le nom de Flavius et se fit proclamer empereur. Le jeune César Gratien alla au devant de Fusurpateur pour Fempécher de marcher sur Rome ; mais il s'apen ut bientôt qu'il était trahi : la plus grande partie de ses soldats l'abandonna , et il fut forcé de se retirer de Paris à grandes journées pour regagner l'Italie. Il s'arrêta à Lyon. Il y aurait été en sûreté si Andragathe, un de ses courtisans, vendu à Maxime, ne se fût servi d'une borrible fourberie pour arracher le prince de sa retraite et le faire tomber dans un piège qu'il avait préparé. Ce fourbe fait dire au jeune empereur que son épouse vient au devant de lui. Gratien monte aussitôt à cheval poiir^ller à sa rencontre; il arrive sur le pont du Rhône, il voit une litière magnifique qu'il prend pour celle de l'impératrice ; il descend et met la téte à la portière; Ândragathe qui s'y était caché pour le surprendre , l'arrête par les
cheveux et r^ssasrine.. Ainsi finit ce jeune empereur y ce dont la modestie, la piété et le plus beau
« naturel du monde, cultivés par Ausone, qui « avait été son précepteur, et par le savant Am- « broise qui l'avait disposé à recevoir le baptême, « faisaient espérer de voir renaître les beaux, jours a de l'Eglise sous Constantin'.»
Valentinien, peu de temps après, subit le même sort que Griatien : la ville de Vienne fut té» moin de sa mort , et le comte Ârbogaste fut le traître qui la lui donna, Saint Ambroise pleura
> Le père l|eii«£trier raconte aînti cet éféateÊÊOA, d'4ipréi quelque*
auteurs anciens ; mais Gilibon le rapporte d'une mtnière un peu différente dans l'Histoire de la décadence de l'empire ronmiu : » L'empereur « s'enfuit vfTs Lyon avec un petit rorps <\e troupes dr trois cents che- « vaux , et les villes situées sur la route , où il es|>ei ail iiouvrr un re- « fuj^e ou au moins nn passage , lui a|i|irii t'iii en lennanl leurs portes « qu'il ne s'en trouve jamais d'ouserles pour les malheureuv. Il aurait « encore pu parvenir sans danger aux états de son frère , et revenir « avec loutes les forces de l'Italie et de l'Orient , s'il ne se fùl pas laissé « tronquer par le perfide gouverneur du LyonnaU. Le crédule Gratien « accorda «a confiance à.ees pmrteati^ona de êiiSSÈê, et aux prp- « messes d'un seeoors qui ne ponmnt être qn*ûwtfBêa»t. L'arrivée « d'ikodragathe , génénl de la omlerie de Masinie-, le tira de aon ev- « reor. Cet audacieux officier eséeota sans remords les ordres ou les « intentions de Tustirpateur. On livra Gratien » au sortir de son sonpé , « entre les mains de rassasau, et son corps même fut refosé 9m% n pieuses 4k preasances. instances de aon frère Valentinien.# — In BrttanniA*per sedilionem mîKtwm Haximus Glemens imper^r est factus. Qoo mox ad Gallias irnnsfretantc Gratianus Parisiis Merobaudis magistri milltum superatns elTiigi( us , Lugduni eaptusatqnc eccisnaest.PROsPBit. Aquit. Chroniq. ad MU», ^7. — Gratianus ab exercitu suc proditus, et ab obviis urbibns non rcceptus , ludibrio hosti fuit. Crucntataîqtie manus vestigia parietes lui Lugdune testantor. D. Utsao.'t» in epitaphio Nepotiani , epist. 2^ , iib. n.
S£GaND£ PARim. 9^
ces deux princes, et prononça leur éloge funèbre
dans la cathédï^re de Milan. Théodose ne tarda pas à les venger. Il s'assit paisiblement sur leur trène, après avoir remporté une victoire complète sur Maxime , et sur Eugène cpie cet usurpateur avait tire du collège où il enseignait la riiétorique, pour l'élever dans les Gaules à la dignité de césar.
Bialgré les nombreux défautis de Théodose , ce.
prince n'en fut pas moins un des grands empereurs romains , et même ces défauts ne furent pas inutiles à l'Église; ce qui explique les éloges pompeux que lui ont donnés presque tous les prélats. Pendant son règne, 1 iodolence habituelle qui le caractérisait y ses profusions , son luxe, furent un exemple pernicieux pour les sujets da l'empire , qui se bâtaient de jouir, en voyant les barbares tout prêts à les dépouiller; les chrétiens se décbiraient moins entre eux, et le peu de richesses que les révolutions n'avaient point englouties étaient données aux évéques pour orner leurs églises. Les frontières étaient envahies; la fin du monde semblait approcher ; on dévorait tout pour ne rien laisser sur la terre , ou Ton jdonnait tout aux chapelles pour avoir le paradis.
Théûdose, après avoir achevé de ruiner l'idolâtrie, associa à sa puissance ses deux fils Arcadius et Honorius. Il fit plus : ce prince, avant de mourir, recommanda ses deux fils et les gnhids intérêts de l'état à trois de ses principaux mi-
nisltes. Il croyait trouvier dans leur fidâitë et
dans leur sagesse tous les garans nécessaires pour cette immense responsabilité. Saus doute il ignorait que rambitioiiy Forgueil,. ou Fincapacité des ministres ont càusë le ^as grand nombre des révolutions, et que les intrigues de cour ont plus sacrifié de souverains que les réactions populaires. Il confia donc Ârcadius à Ruffîn, Honorîus à Stilicon , et le gouvernement de l'Afrique, pays qui nourrissait Rome et Constantinople, à Gildon. Après cet acte d'une politique malheureuse ^ il mourut à Milan, âgé seulement de dnquante ans. Cette mort fut la ruine de nos provinces, et la fm de la domination romaine dans nos contrées.
Ruffin était në Gaulois , dans l'Aquitaine, sur les confins de la province Lyonnaise. Il se voyait un des chefs de l'empire d'Orient, où régnait le jeune Arcadius, ou plutôt il régnait à sa place, puisque le prince était sous sa tutelle. Cependant jaloux de l'autorité que Sliiicon avait dans l'Occident auprès d'Honorius, qui venait d'épouser la iiUe de son tuteur, il voulut faire dans sa famille un établissement aussi considérable. Arcadius aimait Euxodie , il refusa la fille de Ruffin ; dès lors l'état fut houleversé. RuOin conçut le dessein de ruiner les deux empires : il sonda secrètement les Goths pour les attirer dans les belles campagnes de l'Orient, dont il pouvait leui* faciliter l'entrée. Siihcon , averti de cette
traliison infiinie, mardie airec une puissante armée pour s'opposer à l'irruption des barbares ; mais son rival accourt au devant de lui* et donne aux Çoths le temps nécessaire pour ravager, sous la conduite d'Âlaric , les plus belles provinces de Fempire. Le perfide croyait par là obliger Arcadius à l'associer à sa puissance \ il fut tué par lès soldats du jeune empereur, qui portèrent sa tétedans tout le camp : juste punition d'un tirattire!
Le poète courtisan Claudien , dont StUicon était le protecteur, a fait contre ce Ruffin une espèce de satyre qui n'es%pas moins remplie de fades louanges poui» son patron , que de fiel et de bile contre son rival', et pourtant Stilicon ne ' contribua pas moins que l'autre Siinistre à la chute de Pempire d'Ocddent. C'était un Vendale hardi , déterminé , homme de génie et grand capitaine, à qui Thëodose avait fait épouser une de ses nièces qu'il avait adoptée, tant pour le récompenser de ses services que pour l'attadier plus fortement à sa famille. La mort de Rufliii le laissait maitre unique de la carrière ambitieuse qu'ils avaient parcourue l'un et l'autre avec tant de suooès. Il était maître de deux empereurs, maître de deux armées et arbitre de deux empires, comme l'en Ûatte Claudien. C'est en cette occasion que le poète adulateur fait marcher nos Lyonnais avec les autres Gaulois, Belges et Aqui-
> Meneftrier, Jiùtoire eiuUe eteonsulaire de la ville de Ljron,
tains, au secours de Fëtat sous les ordres Stîlicon contre les barbares, qui se répandaient de
toute part'. A cette époque Lyon devint le grenier de Rome, à la place de TÉgypte et de la Sicile. On y faisait de grandes provisions de blé| récolté dans la Bourgogne, dans la Bresse et les autres
provinces ciiviroinianles.
Mais quels que soient les artifices que le poète Claudien emploie avec adresse pour fiiire un héros de son protecteur, toutes ces inventions poéti(|ues n'ont pas enipèclié que la postérité n'ait prononcé sur les perlées de ce dangereux ministre. Quelque temps plus lajrâ , ne se contentant pas d'être beau-père de l'empereur et de gouverner tout Tempire à sa place, il Nouluf détrôner son souverain; ces projets furent récompensés comme ils le méritaient : Honorius le fil périr. Mais revenons.
Les barbares faisaient des progrès rapides. L'entrée des GotliSy de ces hommes intrépides , moitié chasseurs ) moitié pasteurs, au centre de ritalie , jeta une grande consternation parmi les troupes d'Honorius. Elles avaient quitté depuis, quelques années toutes les armes un peu trop lourdes. Le casque pesant, le bouclier solide, h
I tnie«* ûvn «Matutur vertice Galli
Qui.4 K}iodanus vclox , ararit «pios tardior ambît El <(Bu BMccataa «xplorat gni^il* Blieni«i> Q^wiqae rigat wtra p«nrDieior «nda Gwwans Oectni i>li t)o (|uotie« impellitnr mta « McB* c«d«m cunctù » uiimiqm rrrentia ponant ▼•Imn» aoa «dit victac , vicloniue sapn-bit.
forte ëpée, le javelot, qui avait conquis l'univers
ne convenaient plus à ces Romains dégénérés ; la fuite était la seule arme défensive qu'ils opposaient à rennmni. Aussi crièrent-ils d'une voix unanime à leur empereur : « Qu'il fallait mettre les « Alpes entre l'armée romaine et les Golhs; qu'il ce fallait transporter le siège de Tempire à Lyon ; « que c'était une ville sûre, entourée de campa- « ^nes fertiles, défendue par deux rivières; qu'elle « avait donné de tout temps les preuves de la «. plus grande fidélité'; que sa situation avantac geuse pouvait en faire non seulement la plus « beUe dté de l'Occident , . mais encore le rem- «c part le plus solide contre les courses des bar-
> Le» grbndes prenvet de fidélité qu'avaient données lee Lyonn.iis , étaîent en effet les moiifis priacipaux de ce cboii. Nous avont tu Lug' dunum fidèle sous Tibère , MWt Néron et sous d'autres princes aussi méchaos. Plus tard , nous trouverons mille autres preuves de cette fidélité vraiment de terroir , et nous en tirerons des conséquences pour le rétablissement d'une garde bourgeoise nécessaire. Lyon, la seconde ville du royaume, a en clTet toujours été reconnue par sa fidélité iiiviulaMe à SOS rois ; c'est le témoignage qu'ils ont rendu eux-mêmes <laus un grand nombre «fédits. l>yon ne j)rit aucune part aux révoltes de la Jacqueiîe cl des Muiuutius , suas les rois Jean cl Charles v ; à celles qui s'élevèrent sous Charles vi , à la ligue dite du Bien-Publie , ni aux désordres de la Fimide fMiidaot la minorité de Loins xiv« Une seule époque fatab à toute la France irit ternir cette glorieuse fidélité : ce fot te temps de la ligne. Tout le monde connaît les causes , les excès et les suites déplorables de cette longue calamité « que nous esquisserons avec son ca^ ractére particulier dans notre ville. Le peuple de Lyon , subjugué par son église , dont nous avons vu la puissance devenir fomndable dés le régne de Constantin., dominé et ^aré par l'exemple de Paris et des prînôpdflt villes de France , entraîné par le duc de Mayenne et par quelques Bommes ardens , la plnpart d*origUie étrangère , séduit enfin
« bares; que d'aillëurft^ si Ton était forcé d'aban-
tc donner cette ville, on pourrait s*enfoncer dans « les montagnes de l'Auvergne , où les ennemis « n'oseraient pénétrer de long-temps. »
Biais Sdlicon , qui avait d*autres vues, et dont Rome la superbe tentait Tambition , s'opposa à ces c^meurs. Il fit observer aux soldats effrayés qu*il ne fallait point ainsi quitter la téte de l'empire pour n'en conserver que le tronc Nous disons qu'il avait d'autres vues, parce que c'était lui qui favorisait secrètement les entreprises d'Alaric, soit pour se rendre nécessaire à Honorius, soit pour le perdre insensiblement et pour élever ensuite son propre fils sur le trône , en s'acconimodant avec Alaiicy à qui il aurait cédé une partie de l'empire pour pouvoir retenir, l'autre. Le fiuble Honorîus avait même déjà résolu de faire ce partage, pourvu qu'Alaric le laissât paisible dans Fltaiie. Ainsi s'évanouit , presque aussitôt qu'il fut formé ^ l'espoir brillant des Lyonnais. Au moment de sortir de sa longue humiliation > notre ville
par des prétextes spéciem , arbora l'étendard de la ligue le 24 février 1589. Celle crise politique , causée par les brouillons de tous les temps, par les fau\ dévots , dura jusqu'en février Ï594 , l'espace de cinq ans. La fidéiiié lyonnaise n'a offert pendant deux nulle ans qu'une très courte ' ^ intermittence.
s Qnîd GaDica ran
Kcspicitit ! Eiatioque libet poit tcrgm reltcto Longinquam profa<i( Ararim prafi^ara CMtmt Scilicet Àrotoû coace»>i f cbUImu orbe CumUtH Ngn» BhateM» «ifItiqM mftntm TiHMW aril. . . • /
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succomba sous les coups des barbares, a Saint « Jérôme, qui vivait en ce temps^à, décrivit à un « de ses amis l'état pitoyable où se trouvèrent les a Gaules par les incursions des Vendales, des « Quades, des SarniateS| des Alainsy des Gépides | K des Hérulesy des Bourguignons , des Saxons et K deg Âllemands. Il fait ensuite le- dénombre» « ment des villes qui éprouvèrent la fureur de ces « barbares : Mayence, Worms, Cologne, Reims, « Amiens, Ârras, Calais, Boulogne, Spire, Stras- « bourg, Besançon 7 l^yon, le Tiinguedoc, la a Guienne, et la province iNarbonnaisc loul ena liera. Enfin je puis dire en cet endroit, ce « qu'un historien des empereurs a dit au com- « mencement de son second livre, que j'en suis « venu à un temps où je n'ai plus qu'à repré- « senter la ruine générale du monde, la destruo- « tion des onpires, des scènes tni^;iques et fii- « nestes, des courses de barbares , des saccagemens « de villes qui nous apprennent qu'il n'y a rien a de solide sur la terre, puisque nous y voyons « le bouleversement des choses que nous croyions « étemelles'. »
> Le père Meaeatrier , Histoire cit^iU et consulaire de la ville de Ljon,
SOMUÂIRE DU QUATRIÈME LIVRE
Eavaittsaeinent géoéral det G»M$ par les Ittitees. Canset qui oui aneiié cette iovaMon définiliTe. Troubles de rOoddent. Politiqae du • dergé an miiiea de ces drconalaiices malheiireusea ; il h^te de U
poiasBiioe de Boom. Traité des Bomaios avec qjaeliiaes- ma des conqaérans. Les BourgnigiioM ; leu» guerres contre rSnqpire. Contrées . qui leur sont cédées dans la proTioce Lyonnaise* Atliln et son eiqpédidon dans les Ganles* Après sa défaile , les Burgondes restent maîtres de Lyon. Leur organisation physique » leurs mœurs décrites par Sidonius ApoUinaris. EfTot terrible que produit sur les habitans la présence de ces soldats septentrionaux ; institution des reclus par Eucher. Idée que l'on doit se former de l'origiue , de riialittation , des usages de chaque reclus ou ( ruute. Nombreuse» reclust-rics de Lyon. Eucher, pour consoler les chrétiens de leurs fréqueus désastres à celle époque , les encourage A se confier à Dieu dans la solitude. Fanatisme de nos catholique» d'alors , et mœurs grossières des Bourguignons comparées avec les barbares plus polis qui s'étaient emparés des pro- ^ces méridionales. Notice sur le Lyonnais Sidonios J^tdlinarb » qui «fait préféré la cour agréable des Tisîgodis aux orgies des Burgondes. Théodoric , roi des Tisigoibs ; son portrait , ses occopadons ; cbnsé> quence à tirer sur Ta^ect phynqoe des natiivos qui avaient envahi tes Gaides. Projet de Sidonios ApoUinaris pour arracber I^on ans Borgondesy et livrer celte Ville eux Visigoibs , plus civilisés. Les Bomains avaient conservé une ombre d'autorité sur Lyon ; vengeance asstt douce que tire Majorien de la trahison d* ApoUinaris. Flatteries outrées de ce Lyonnais. Il se réfugie dans le sein de l'Église pour satisfaire son ambition d'une nuuûérennHns mondaine. Politique de son ami Patient , évéque de Lyon , pour convertir les ariens burgondes. Histoire de la cour de Gondebaud à Lyon. Guerres entre les chefs bourguignons. Assassinat de Chilpéric et de Gondcuiar à Vienne. Carclène fait construire l'église de Saint-Michel et le couvenl du même nom pour pleurer ses enfans. Éducation religieuse qu'elle donne à sa petite-fille Clolildc. Mariage do celle princesse avec Clovis. Guerre suscitée par elle contre Gondebaud , pour venger son père Chilpéric. Trêve momentanée entre Clovis et Gondebaud.
LIVRE QUATRIÈME
La perfidie' de Slilicon,en allirant dans les Gaules les Vandales , les Huns , les Âlains , les Francs et, les Bourguignons^ qu'il avait si souvent vaincus, ne fut pas la seule cause des calamités de noire malheureux pays. Un nouveau tyran , Taventurier Constautin , qui de simple soldat se vit élever npiomentanément à la dignité suprême %. au milieu des troubles de FOccident , suscita de nouveaux malheurs. Les garnisons romaines ahandonnëes par leurs chefs légitimes, depuis le Khin jusqu'aux Pyrénées, et redoutant d*étre exposées à la fureur des étrangers, soutinrent l'usurpateur, (pii jouissait d'une grande réputation. Son nom était cher aux soldats, et ses talens imposaient.
* Zosnn, lÎT.T*^ SoiOMfcjiE , liv. ii. ch. 4. — Les Alains , les Suéret rt l(\s Vandales aviient pané le Rhiik le dernier jour de l'anAée 4ti6 , et a'élaient rcpaodns comne on torrent dans les Gaule» : Stilicon restait tranquille à Ravenne. Tout entier, disent les auteurs , aux rôvcs de son ambition , il voyait avec une froide inscnsibiiitu le déchirement de l'Empire. Crpendanl Gibbon cborche à le justifier. Voyez Gibbon» BU^ loirc de la décadence de l'empire romain , vi*^ vol.
* Constantin le Tyran était un simple soldat, que les légions romaines caulûuaées dans la Grande-Bretagne rcvélirciii de la |>our}>rc vers Tan 407. Sou Uls et lui lurent décapités le 18 septembre 411.
m HISTOIRE DE LYON.
HoQorius j qui régnait encore , suivit pour détruire ce tyran , la politique des lâches empereurs qui l'avaient précédé : il se fît aider par les barbares. Ceux-ci devinrent possesseurs des pays à la défense desquels ils avaient concouru. Leur exemple fut suivi par cent peuplades du ^tentrion qui se précipitèrent sur nos contrées.
Malgré les principes religieux que plusieurs missionnaires intrépides avaient semés au milieu de ces bordes féroces , elles ravageaient tout sur leur passage. LVige, le sexe n'étaient point respectés j les églises étaient pillées, les ministres du Seigneur étaient massacrés. Si la série de nos archevêques ne se trouvait pas ici interrompue , si nous avions (|uelques détails sur leur conduite à cette époque , nuus les verrions , comme les autres prélats des Gaules , hasardant tout , non . pour sauver de misérables richesses si faciles à reconquérir, mais pour construire sur les débris de TEmpire romain la puissance spirituelle de rÉglise. Seulement, des traditions obscures sur les moines de File Barbe sont parvenues jusqu'à nous : la plupart abandonnèrent leur asyle pour vivre en pèlerins ; quelques-uns restèrent courageusement à leurs postes ; d'autres, l'Évangile et des reliques à la main , allèrent au devant des barbares pour les convertir. Ils réussirent très souvent , et rÉglise en général , au milieu de ces iijvasions , demeura triomphante*. Dans une dissolution
1 11 niffît de lire l'Hutoire des Franes , par Grégoire de Toars , pour
semblable à celle du colosse romain ^ chacun rer lîrail sa ps^ du naufrage. L'Église se. trouvait fortement constituée ; les évéques et les dercs étaient devenus les premiers magistrats municipaux ' : ne pouvant sauver Tempire, ils.sauvèrent le christianisme, et empêchèrent TOccident de tomber lout-à-fail sous le joug de la brutalité. Depuis y l'Église a voulu que Funivers, reconnaissant de ce qu'elle l'avait retiré des mains de la baii)arie, sliumiliàt sous la puissance papale; mais quelle que soit la i^iaudeur d'un bienfait , c'est déshonorer le bienfaiteur que de le payer par la servitude.
L'époque barbare qui nous occupe était un chaos , mais un chaos d'oii les divers élémens politiques sortirent bien distincts pour composer les. ressorts cachés de nc^e nationalité actuelle*.
Les Romains , épouvantés par le grand nombre
être sîiT que l'Église gtgna beaucoup , au contraire , à l'iuvasion des barbarei« Fojrez mmi la Conquête d» FAnglaerrepar le* Normandê, d'^gusUn TUeny.
* P\>jret God. Jniân. UIk i , til. rr. (tp^d tcripiores remm gaUic»ffum , 1. 1 , Bob aDno 455.)
• Dawl'EDiipiro romain ébranlé ae trooTaient deux principea poBliqiwa bien diitinflla :- 1« démdcialiqiie (é^eetiona dea éréquea par le peuple^ cmiales, municipalités, etc.); 2° théocratiquc (hiérarchie ecclésia»ti<pie et influence des évéques sur les affaires civiles). Parmi les barbares ae trouvaient deux priocipet anaii : OKHiarcliique (le chef des guerriers) ; ^aristocratique ( aea CooqMgnons , ses leudes» etc.). Pendant long-temps ces quatre principes se sont disputés la domination exclusive. Le gouvernement constitutionnel parait tMre le ç;Tnm\ problème de l'équilibre entre les quatre principes les oscillations ne cesseront qu'avec les passions homaine».
de peuplades féroces qui accouraient de toute part vers rOecident, et redoutant que leurs chefs ne se réunissent pour bouleverser les Gaules, traverser les Alpes et se rendre maîtres de Fltalie, ramassèrent tous les restes d armées et les garuir sons sous le commandement d'Aétius Ce dernier traita d'abôrd avec les Yisigoths, et leur abandonna le Languedoc, pour n'avoir à s'opposer qu'aux Francs , qui faisaient les plus grands progrès. Cependant les Burgondes ou Bourguignons n'en faisaient pas moins de leur coté. Ceuxci, dont l'histoire nous intéresse surtout, parce qu'ils furent pendant long-temps maîtres de notre ville, avaient d'abord été appelés au secours de l'Empire par Slilicon contre Radagaise et contre les Gotlis*. Après ce service rendu aux Romains, on avait permis aux Burgondes de s'établir d^ns la Savoie et dans les provinces fertiles qui sont
' ReipnUîcs romaïUB ttugulariter natas , qpn flaperinim Snevorum , FranconmM|iie barbariem immeiutt cttdibiM aernre impeno romano
coegisset.
lOKXANDto» Ih Edms getieis , c. 31.
• Dans Tannée 406. « Je ne puis m'arréter à r^tèr les origines ri- «. dicnles des noms de Bourgogne et de Bourguignons ra[^rlées par « quelques auteurs ; je me eontenle de Are que, eonnne en lai^e cel- « tique mund giginfinit la bouche ou renibouchurc'des rivières , gund « signifiait en la même langue la tcit> ou la source de eus rivières , et que « les Bourguignons , Bnrgundi , élaicnt ceux dont les bourgs ou les « hnliitolions étaient h la téte et proche des sources du Rhin. Nous « avons retenu en notre langue lo mot do gonds , pour ces pivots de fer M ou debronz!" suri -sipiels lournentks portes. Plusieurs de ces anciens « Bourguignons avaient des noms dérivés ihi mot gund , comme Gon- « debaud, Goudamarf Gundegiseiic , Gundicairc » Gundioc , etc. » Le
SECONDE PARTIE. 105 entre les Alpes et le Rhône. Ne se contentant. pas de ces contrées agréables , ils voulurent faire un établissement solide , et avoir une captalé en 8*emparant de la ville de Lyon. Aélius arriva sur ces entrefaites pour prendre le commandement des troupes de l'Empire. Surpris de voir la belle portion des Gaules la plus rapprochée de l'Italie , occupéepar des étrangers , il résolut de les vaincre , de leur foire repasser le Rhin , ei de tomber ensuite sur les Francs dans la Belgique. Il chercha donc querelle aux Bourguignons ' , parce qu'ils avaient franchi les limites fixées par les empereurs , et s'étaient avancés jusque sous nos n|urs.^il leur livra bataille et les défit. Mais l'empereur qui voyait un grand nombre d'ennemis sur toutes les frontières, et pensait qu'il était impossible de * leur résisieri envoya Tordre à Aétius de faire la paix avec les Bourguignons , parce qu'ils étaient les moins féroces de tous les barbares, et avaient déjà reçu les dogmes de la religion chrétienne.
Après ce traité , Âétius se préparait à combattre les Francs , lorsque tout-à-coup un nouveau torrent de l)arbares se répandit sur l'empire d'Occident , et acheva de le ruiner. Attila, roi des Huns, venait de rassembler ^une année de quatre cent miUe hommes dans ses vastes états, qui compre-
pére HenèstrieTf HUtoirê eiiùle et consulaire de Lyon. — Gond^ gund, guthy guerre , gaenier. (àugasUo Thierry » Histoûre de la conquête d' Angleterre.) > £ii4ÔU ouéôl.
naient toute la Scytliie et une portion considérable de la Germanie. Il entra dans les Gaules *. Le bruit de sa marche sema l'épouvante et rallia les partis opposés. Les provinces armoricaines, qui avaient retrouvé leur indépendance , les nations qui se faisaient la guerre et celles qui avaient commencé à s'établir dans les Gaules, se crurent obligées pour leur conservation de réunir leurs forces : les Gaulois s'armèrent pour la défense de leur pays, sous la conduite de Tonantius Ferréolus, préfet du prétoire; les Romains sous Aétius; Théodoric avec ses Visigoths , les Francs avec leur roi Mérovée, et les Bourguignons avec GundicaireMiCsdeux puissantes armées combattirent dans les plaines de la Champagne, auprès de la ville de Chàlons^ La lutte fut sanglante; cent quatre-vingt mille morts couvrirent le champ de bataille. Attila vaincu se retira vers l'Esclavonîe; il se vengea sur presque toutes les autres parties de l'Empire, jusqu'au moment où une hémorrhagie foudroyante empêcha ce fléau de dépeupler la terre*.
Les Huns y cette horde immense , sanguinaire ,
' Cette Irraptioii a lenda célèbre le milîea du cinquième siècle. Pr6M|iie tous les historiens s'accordent à la placer en4ôl de l'ère «ctueUe*
^ Premier roi connu des Bourguignons de nos contrée*
S Les Romains d&rent s'appUadir de voir les barbares ans prisée avec les barbares : aussi montférent^ilt peu d'ardeur à pounoivre lee avantages de cette journée.
4 îl mourut en 453. Le portrait d'Attila présente toute la difformité naturelle d'au Calmouck ; une large tèto , un teint basané , de petits
anssi hideuse par ses traits, qu'elle était féroce et dévastatrice par instinct, couvrirait de ruines
toute la partie orientale des Gaules. Mais on a eut tort de dire qu'ils avaient exercé leurs ravages jusque dans Lyon Après cette, e^^pédition mémorable, les Burgondes revinrent dans nos contrées. Aétius consentit à ce qu'ils demeurassent possesseurs légitima de Lyon * et de quelques provinces de la première Lyonnaise , parce qu'ils n'y troublaient ni la religion ni le commeree, et qu'ils aimaient la paix. On pensait d'ailleurs qu'ils garderaient les passages du Jura et des montagnes Helvétiques, et les défendraient contre les incursions de nouveaux barbares. Ce fut sous l'épiscopat d'Eucher qu'ils prirent possession de notre ville. Jlblgré leur caractère paisible et leur bonté naturelle, que van'tent plusieui^ historiens, les Lyonnais ne virent point avec plaisir ces habitans grossiers des forets de la
yeux enfoncés qu'il savait rendre farouches , un net aplati , quelques poils au lieu de barbe , de larges épaules , une taille courte et carrée , an ensemble mal proportionné, mais qui annonçait la force et la Yigueor* ' Colonia , JUstnù'e Uttiraire-d» la vUU de fyon, • Les Boarguignoni ayant trarefié le RVn en 409 * occupèrent une partie de rAlaace » de la Sniate et da mont Jura jusqu'à Genive ; îb •'avancèrent en Saroie , et •'étendirent •neoeHirenwnt juBqa'à, Ljon , où ib avaient en 456 de* étabKgaemena que penl-élre ils tenaient «TAvitu ( Fhf-e* d-apfés), pour aroir fovoriaé aa promotion â l'Empire , on d'Aélîna, pour l'avoir aidé i vaincre Attila. Mqorien retira Lyon de leurs maina en 458 , mais ib y revinrent , on platM tu» favoir qvîtlé y dominèrent en 476 , époque à laqnede leon rob placèrent en cette vâle le aiége de leur empire.
Germanie ^ « G>mmenl voulez - vous (dit Sido- « nius* à un de ses amis qui lui demandait <K quelques morceaux de poésie) , que je pense à <c faire des vers de six pieds , parmi des hommes « qui e^ ont plus de sept, dan& leur taille gigana tesque , et qui sont devenus nos maîtres et nos « seigneurs? Pourrais-je faire quelque chose d'a- « gréable et de soigné parmi des chasseurs àlougs « cheveux, mal peignés et graissés de beurre, « parmi des hommes $auvages et qui parlent un « laiii^ai^e que jç n'entends point? Que vos yeux <( et vos oreilles sont heureux de ne pas- voir et <c de ne pas ouïr ces géants! mais que dis-je, « que vos yeux et vos oreilles sont heureux? qu^il « est fortuné votre odorat de ne point humer (c Tail et les ognous de c^s hommes désagreabletf ment parfumés qui en jugent dix bottes par « jour ! Quel moyen de préluder sur la lyre parce mi des ivrognes qui chantent jour et nuit, « ou plutôt qui beuglent au mi lieu de leurs dé- « bauches et de leurs orgies? Voilà les maîtres « sous lesquels nous vivons et sous lesquels on tt a plus envie de pleurer que de rire^».
» Jornandès , cap. 35. — Tiliemout, Histoire des empereurs ^ lomuxi* — Sailli Jérôme. — Euiropo , rrlr aits de Prisais. — Murilcsquieu , Consi Icrations sur la f^raiideur, eU» — - GibbQQ , Histoire de ia décadence de l'empire romain*
* Sidoa. ApoUinnris , epist.
h Quitl B>c , et n valeam > parant carmen F«M«iiiinIail« )iib«t Dionc* »
Intrr crînigf'i".i5 siliiin ratprvaa Et seruMoica vcrba ftutinuilcni ■
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En effet les Bourguignons, peuple en partie civilisé , puisque des historiens prétendent que ce peuple était composé de forgerons et de charpentiers % commettaient toute sorté de désordres aux environs de la ville. Les solitaires de l'île Barbe , efirayés de leur grande taille et de leur figure sauvage, maltraités et dépouillés par eux, songèrent à se retirer, avec l'abbé Maxime, dans un endroit moins exposé aux visites de ces conquérans. Eucber était alord au concilê d'Orange. 11 écrivit au prêtre Philon d'engager l'abbé Maxime, et les religieux dirigés par lui, à ne point abandonner leur monastère I k convertir plutôt les barbares, dont le plus grand nombre était ariens, pour en faire les soutiens de l'Église. « Dîtes^ aux moines , « ajoutait-il, quej'ai ordonné qu'on leur distribuât a trois cents mesures de blé, deux cents muits de a vin, deux cents livres de fromage et cent livres « d'huQe; et que si ce petit secours ne suiBt pas
LrajUntm teirieo •abinde Tultai,
Qiioil Bargundio caiitat o5culontus , ' lafuadeiu màdo comam bntjio ( . Vi* dicem tibî quid poema ftvsffit !
Spcrnit senipedem i Ijlitm Thalia » Bs <iao feptipede* videt ptffoaee.
Feliccs oculos tuo« et aurcs Folicem libet vocare oasum , fhd neiBAlliAt Mrdîdaque cosp»,
1 « Les Bourguignons occupaient le paj s qui est à ta drohe du Rliin, « entre l'embouchure du Necker et la hauteur de la ville de B&le. Cette « Bition était nombreote et brave , composée presque enttéremcnt de « foi^eroiui et de diàrpenliers. v
TttomuT t BÂi^Uaiom de France , t^Jbrégé de rabl»é Biibos.
IIO HISTOIBJË DE LYON.
ff pour réparer-les pertes qu'ils ont fiâtes, et sup*
« plëer aux aumônes et à la charité des fidèles, ce qui, par le malheur des temps ^ s'est beaucoup « refroidie envers eux, je Taugmenteiraî «ncore. « Encourage^es en leur promettant que je pour- « voirai abondamment à leur besoin quand je sec rai de retour. Vous avertirez Maxime' que j'irai « passer une partie du carême avec lui; qu*il ait cf soin de me préparer une chambre éloignée « du bruit, afin que nous puissions plus tranquille lement mettre la dernière main à Touvrage que « nous avons commencé. »
L'ouvrage dont parle Euclier étaU une institution nouvelle , qui devait agir de la manière la plus efEcace sur l'imagination > des barbares. Gomme les Bourguignons s'étaient emparés des deux tiers au moins des propriétés territoriales ,
s L*abbé Maxime était le chorcvéque du saint prélat ; cette dignité revenait à peu près 4 ee que nous entendons par grand -vicaîre ou archqprélre , et eUe (ot long-temps attachée aiti alibés de l'Ue Barbe , aiui qu'on le ,Toit pa^ la lettre que Leydrade. écrivît i Gharlemagne dans le neuriéme tiède : ils n'aTaient* ni le caractère ni ronclioii ^iacoftale ; cependant ils en remplissaient les fonctions en l'absence et avec la permission de ré^qne. La discipline a Amgi depuis & cet ^^rd ; on a substitué à ces cihoréTéques des étéques appelés in partHuM , ineounos dans les premiers temps, oA l'on n'ordonnait personne sans lui assigner on siège réel , et qui ne paraissent dans l'histoire de l'Église que depuis Icp flrvHsadeSf après losquelies on a cru devoir donner des successeurs à ceux qui avaient siégé dans tes villes de l'Orient. Notre archevêque actuel est un prélat in partibut»
• Voytz ci-aprés les détaib que noua domums sur la loi Gombette < partage des propriétés).
il y avait eu beaucoup de Romains ' dépossédés et fruits à la misère. L'êvéque de Lyon employa le plus grand nombre de ces malheureux , les chrétiens exaltés principalement, pour conquérir des ames à FÉglise. Il fonda jdusieurs reduseries * dans la cité et dans les campagnes , où ceux qui ne possédaient plus rien pouvaient au moins subsister avec des aumônes. C'étaient des mendians sé* dentaires qu'il établissait ça et là.
La cellule où ces reclus se renfermaient, devait être de pierre , haute de dix pieds et large d'autant 11 fallait qu'elle fût placée aupîrès d'une chapelle y sur laquelle devoit donner une des trois fenêtres de hi ceHule, afin que le reclus pût entendre la messe ; une autre fenêtre était destinée à recevoir le jour, et la troisième, les aumônes ou la nouriture que les fidèles voudraient bien jeter en passant. Les reclus qui avaient reçu Tordre de la prêtrise, pouvaient élever un autel en dedans pour dire la messe et souvent pour s'eùivrer ; car à cette époque , excepté le haut clergé , les clercs inférieurs et les prêtres prenaient tous les défauts de leurs botes ^ barbares. Cette messe s'appelait la messe solitaire. J>iversooncUes ont depuis
* Honlesqiiiea ^ Esprit des lois, Dernière partie de son ourrage sor tes serfs et le« sen^itudes,
' * kn^dopédie , article Btehueries, f^nyt» parles condlet d'Agde , de Vannes, de Francfort, etc. , les réglemens que derairàt suivre cens qui embrassaient ce genre de vie.
3 Voyez les considérations générales snr la loi Gombette, dans le cnu|aiâiae livre de ce vofanne.
interdit cet abus Lorsqu'un pénitent s'était ainsi dévoué à la réclusion, il ne lui était plus permis
de sortir. Pour plus grande siirelé, l't vèque, qui l'y enfermait avec des cérémonies imposantes, scellait la porte, et le plus souvent la Êdsait murer; mais presque toujours Termite se praticpiait une voie souterraine pour aller chercher quelque gibier dans la foret voisine, lorsque les ûdèles le soumettaient à un régime trop austère.
On comptait autrefois onze de ses recluseries dans la ville de Lyon , et un plus grand nombre dans les environs, sans qu'on sache, d'une manière positive, répoque où elles forent établies; on ignore de même si elles doivent être toutes attribuées à l'évéque Eucher. Sainte-Madeleine , Sainte- Marguerite et Sainte-Hélèné, qui ont donné leur nom à divers quartiers, étaient des recluseries de feiuiues. Saint-Barthélemi, Saint-lrénée, Saint-Marcel", Saint-Hilaire , Saint-Clair, Saint-Sébastien, Saint-Martin de la Chanal ou de la Ghana, Saint- Épipoy ou Épipode ét Saint-Vinoent étaient des recluseries d'hommes'. Il y a lone^-temps que cette institution, dont on conçoit à présent Torigine, a pasdé de mode. Elle existait encore dans le quatorzième siècle; mais les charités commençaient à diminuer, comme il est facile de s'en aperce-
S yt^t% lei conciles d'Àgde , de Vannes , de F^ancfoit, etc. • Tontes les origines de ces dénominations nous sont connues, ij^vyn la fin du premier volume.) S Dans la suite » Saint-Vincent a été transformé en égHse paroissiale.
SËGÛNDË PARTIË. 113 Yoir par une ordonnance de l'archevêque Guillaume de Turey , rendue sur les plaintes réunies de tous les reclus de la ville; eUe porte «qu'on «( rétablira en leur Êiveur l'ancienne aumône de « trois muits de seigle par an et de dix deniers par « semaine, que leur faisait son prédécesseur saint « £ucher». L'établissement djes.religieuxmeudians et cosmopolites , qui était au quatorzième siède l'état de sainteté qui édifiait le plus les populations chrétiennes , avait fait négliger les anachorètes.
Eucher, dans les circonstances malheureuses où se trouvaient les Lyonnais durant son épiscopat, encourageait les reclus par ses homélies: a Qui pourrait assez exalter les avantages delà so- « ijtude, s'écriait-il au milieu des habitans op- « jHrimés , pillés^ écrasés? Mes frères , en travaillant « pour une vie heureuse dans le ciel, on la mène tt déjà sur la terre, et Ton y jouit pai* avance des « béatitudes éternelles. Le silence y règne parce tout, et l'âme pleine d'une joie célesteseréveilley «. s'excite elle-même et s'occupe tout entière de « son Dieu! Le démon victorieux dans le paradis « terrestre n'a-t-il pa& été vaincu, dans le désert? a. c'est dans le désert que Moïse a vu le Seîgneiir. « Dans ce monde les grands ne sont pas plus en a sûreté que les pçtils. Ceux-ci, il est vrai, sont « opprimés ; mais ceux-là sont toujours chance^ « lans et près de tomber, à cause de leur hauteur « même. Que sont devenus les heureux du siècle, « ces potentats romains que nous avons connus? II 8
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« Ib ont habile des palais superbes où tonte
« la magnificence de Funivers semblait réunie; c< leur volonté faisait le droit des nations ; leurs « paroles étaient respectées conune des lois in- « violables; ils étaient au comble de la gloire : « mais aussi ils étaient mortels, et toute leur gran- « deur a disparu avec eux. »
Ces discours inspirèrent un fanatisme intré[»de et une patience inouieaux panvres et aux moines: des Lyonnais reclus aimèrent mieux se laisser brûler vifs dans leur cellule, pendant les guerres des Francs et des Boui^uignons, que d'en sortir. Ce genre de vie convenait à merv^e à des chrétiens ignorans et paresseux, pour qui Texislence matérielle était toutf mais les citoyens un peu éclairés du cinquième siècle ne voyaient pas avec plaisir la domination brutale des Bourguignons: ils aLaiulonnaient Lyon, pour se retirer, quand leur fortune le permettait, à Arles ou à Toulouse, au milieu desVisigoths, que les arts de la Provence et du Languedoc avaient beaucoup adoucis. La cour de leur chef présentait un grand contraste avec celle du chef des Bourguignons. Aussi notre Sidonius Âpollinaris, citoyen lyonnais, qui ne pouvût souffrir les Burgondes, avait fui sa patrie et était allé auprès du souverain des Visigollis chercher tout à la fois uu asyle plus tranquille et des maîtres plus polis.
Në à Lyon ' , d'une Caunille illustre des Gaules ,
> L'an 430. Le* OEavm de Stdonnu ont été inipriniéet Mavenl. L'é-
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où son grand-père el son père avaient été préfets du prétoire I Sidonius avait étudié la poésie et la philosophie |pu8 Hsenius et Eusèbe, célèbres rhéteurs. Il était devenu lui-même l'un des hommes de son temps les plus distingués par la science : Mamert Gaudien Tappdle le restaurateur de l'é* loquence et de la poésie son génie souple en faisait un courtisan habile; il était né pour briller par d'agréables improvisations % pour acquérir de la gloire par des poésies qui ne manquaient pas de verve^ 11 avait commencé l'Histoire d'Atti-
dtUon priuceps a élu imprimée ù Utrecht , chez N. Ketelaer , vers 1473 , iii4bl.La meilleare éfilioii de ses CBmeê esi ceffle de J. âmond (1614), rétiiiimiiiée par les soins de Ph. Labbe , 1652 » iD-4. Les notes asses intéressantes de Sirmond forment le tiers du Tolwne. Toute l'Iiistpire oontemporaine se tronve dansles (Eavres de Sidonios. Tontes lesnotioes qo*on a données de cet homne reraarquaUe vxal tirées de ses propres oamges » on extraites du P. Menestrier {Bistmre citnle et consuhUre dtLjron) et du P. Cdonia (Bistoire littéraire de la ville de Ijjron)* « Un Gaulois contemporain , le savant et élo<luent Sidonius, qui oc- « cupa depuis le siège épiscopal de Clenaont » s'éUit engagé vis-à-vis « d'un de ses amis à écrire l'Iiisloire de la guerre d'Attila. Si la modestie, « de Sidonius ne l'avait pas détourné d'un ouvrage si intéressant , l'Ins- « torien aurait exposé avec la simplicité de la vérité ces fails mémo- « râbles auxquels le poêle se contente de faire allusion d'une manière « concise , et dans un style vague et métaphorique. » Gibbon, Histoire de la dècademe de l'cmpii-e romain.
» Biographie universelle , article Sinoxms.
s On cite entre autres le distique qu'il improvisa à la table de Majo> rien , auprès daqael un conrUsan. accusait Sidonins de composer des satyres mordantes :
Sciibere me (atyram qui culpat « maxime priacept , . ' '
Hkae t«(» deeemM «nt probel» ant tiiiiMit. ' '
' Tons les historiens des temps modernes ont écrit les annakîs dn cinqnîénie siècle , d'après les poésies et les lettres de Sidonius ; voici
la' ; mais il était né surtout pour flatter''. Des forgerûii$ et des charpentiers maitres de Lyon, leur chèf tout aussi grossier, et les autres leudes supérieurs, qui n'avaient que les titres de ducs, de comtes, dont ils affectaient de se parer à la manière des Romains , ne convenaient point au caractère ,d*un homme de bonne société comme SîdoniusÀpoUinaris; barbares pour barbares, les Visigoths lui parurent mille fois préférables. Leur roi , Théodoric 11 , fit au poète un accueil flatteur; celui-ci llmmortalisa par une lettre qui est parvenue j usqu'à nous :
un jugomcnt remarquable sur le talent de Sidouius : « T.c panégyrique « de Majorien fui prononcé à Lyon avant la fin de i'anuéti UiS , tandis « que l'empereur était encore consul. On y trouve plus d'art quo de « génie , et plus de travail que d'arl. Les ornemens sont ou faux ou de « mam^ goAt , l'expression e«l faible et proli&e , et Sidonius man- ■ « quait d'intelligençe poor fixer habilemeat l'attostioii sur son principal « personnage. » Gibboii , Eistoire de la décadente de tempire romain,
s Esteras milii , ut promttterem tibi , AmSUh bdlum styb me posteris intimatiinun. Go^eram acribere , aed operia airepti iaace per«
apecto taedak indioasae.
SiD. Apollin. Effist. lib. vui. ep. 15.
* M L'univers , disait-il à un petit roi bariiare dn nâdi » demandait les « ordres h Évaric , qu'il appelle son seigneur : sa cour était pleine « d'ambassadeurs de toutes les nations ; on y voyait le Saxon bleuâtre; « on y voynii les Sicambres vaincus , qui , on signe de soumission , re- « brouâsaient leurs cheveux sur le derrière de la téte , quoique ce fût « la mode de leur pays de !<>s porter sur le devant ; le Bourguignon de « sept pieds de haut llécliissctii le genou pojir demander la paix. » Sidonius , pour mettre le comble à son enthousiasme poétique , ajoute « que le roi des Parâiea le suppliait de loi laisser toiir son royaume en « qualité de vassal, etc. »
Sm. Apolun. E/uÊt. etpoêm.
SECONDE PARTIE. 117 . « Sa taille au moins n'était pas gigantesque. A « la place de cette téte hérissée de longs et sales
« cheveux bourguignons , Théodoric avait une « téie ronde ^ un front large, au dessus duquel « s'élevaient en arrière des cheveux un peu fri- . « sés ; son cou n'était point raide y immohile ; « se^ sourcils ëtaienl grands , touffus , bien ar- « qués ; les cîla de ses paupières étaient longs et « descendaient sur les joues quand les yeux se « fermaient. Le nez un peu aquilin , les' lèvres « déliées, et la bouche peLile, niais assez bien « fendue; les dents blanches conune la neige; « presque point de barbe au menton, parce que « le prince visigoth l'arrachait tous les jours avec « des pincettes : en revanche les poils qui recou- « vrent la lèvre supérieure, étaient relevés en mous» « taches épaisses. Théodoric, quoique barbare, « avait la peau très blanche, recouverte d'un peu « de rouge et de vermillon, que Ton découvrait « quand on Texaminait avec soin ; et si ses joues « paraissaient quelquefois animées, ce n'était ja- . « mais un effet de la colère, mais plutôt une « douce rougeur causée par la modestie '. »
On conçoit à présent que pour le judicieux et délicat Âpollinaris, l'organisation des Yisigoths avait quelque chose de plus séduisant que les lourdes formes des Burgondes \ D'un autre çoté,
» Sidonius Apollinaris , Epiât. — Ségur , Histoire de France» — Meiiestricr, Histoire civile et consulaire de la ville de Lyon. * « Les Lyouuaiscf «oui graodes , Uen faites , elles oui de la frai-
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80I18 le rapport des tnoetir») pendant que les conquérans de Lyon s'occupaient de la chasse ou
dévoraient de gros morceaux de bœuf, «avant « le jour le prince visigoth faisait appeler les « ecclésiastiques qui avaient su lui inspirer beau* « coup de vénération. Mais c'était plutôt un usage « et une coutume établie que le résultat de véri- « tables sentimens religieux; car Théodoric était « fortement soupçonné d'arianîsme, déÊiut hor- « rible que mille bonnes qualités faisaient à peine « pardonner ! Le prince donnait le reste de la mate «tinée auic affaires de Tétat. Son capitaine des « gardes était derrière sa chaise; les soldats qui « veillaient à la sûreté du prince , se tenaient « à la porte du cabinet, sans rien voir, ni entt tendre; ils causaient tout bas dans un réduit « voisin; de grands rideaux les séparaient du roi. « Deux heures après ïhéodoiic suspendait son « audience et visitait ses trésors ou ses écuries. « La chasse n était pour lui qu'un exercice noMe.
«.ehetir, le teint l>Uiiic et ammé par des coidenrs , les diereos hrua» , H les jeai bleus ou noirs , de la vivadté > de la disposition à l*enibon' « point , une tournure aisée » du goût naturel pour û parure. Ainsi l'on « Ycnt àLyon traits à la romaine , ces grands yenx noirs , étincelams «I 4e fèo, qne Ton ronarque firéqaenunent dans la ProTence » et^ees * physionomies tranquflles du nord de la fVance , où le calme et la Mt dottcenr se peignent dans dès yeux Mens et un yisagc plein de firad- « dieur. Un mélange heureux do ces deux caract(>re8 de figure noos « montre quelquefois • avec de belles chevelures blondes ,
• O» moin »ourcil» , dont le divin contour
« Mima peùit li biaa l'art vainqueur de l'amour, i»
FoATis , y ojrage piitores^ue.
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« U prenait son arc et le p<nrtaifc lui-niémei «ans u craindre de rien fidre qui fftt contraire à sa
« dignité. 11 tirait avec ta^t dfeidresse que jamais a il ne manquait son but^ A. son retour de cette « promenade salutaire il se mettait à table; un « repas dëlicat lui était apprêté ; on y voyait « bien des piles de viandes, mais fines, exquises: « car, chose étonnante ! on remarquait au festin « de ce prince la propreté des Grecs ^ Tabondance « des Gaulois y la délicatesse des Italiens 9 la « pompe des festins solennels, la table d'une « riche bourgeoisie I et un ordre tQUt-à4ait royal; « tandis que iMKpas des rois Burgôndes n'étadt « qu'une orgie!^
Sidonius avait donc raison de se plaire auprès du roi des Visigoths. L'aflabilité de Théodoric le cbarmait surtout 11 la comparait à la brusquerie sauvage des maitres^de sa patrie, qui commençaient toujours par s'emparer de ce qui leur était agréable^et laissaient aux Romains-Gaulois ce qui ne leur plaisait pas. « Afirès le repas , Tbéodoric « joue quelquefois au trictrac, il est fort beau « joueur; il jelle les dés leslenieul , remarque « aussitôt les pontes, place les tables , donne le « cornet y excite les autres, à jouer et les attend « patiemment. Il ne dît mot quand il fait un « bon coup, rit quand le Jeu ne lui réussit pas, c( et ne- se fâche jamais. Cependant quand il « gagne, c'est un moment favcH^le pour lui dece mander quelque grâce. Je vous avouerai fiaii-
« chementi ajoute Sidonius ÀpoUinaris^. que je « me sma quelquefois servi de cette ruse inno-
« cente : je l'ai laissé g^ner pour obtenir ce que « je désirais. »
Cest peut-être à cette adresse de courtisan que le beati-père de Sidonius, le voluptueux Â^tus,* dut Tempire d'Occident Cette place suprême était yacante; le courage de Théodoric la lui fit obtenirSidonius ApoUinaris ayait épousé Pàpianille % fille d^Avitus. L'élévation de ce Romain fit la fortune de son gendre: ApoUinaris fut créé préfet de Rome et patrice. U put alors s'abandonner avec ardeur à sa yerve adulatrice; o^re poète lyonnais composa le panégyrique d'Avitus', qui à son tour lia Ha rauioui-propre de Sidonius, en lui élevant une statue de bronze dans la bibliothèque Trajane^. Après la mort d'Avitus, Sidonius, dépouillé de ses titres et déchu de sa grandeur ,
« Avitus fut proclamé à Toulouse eu 455.
» Avitus ne laissa qu'une fille mariée à Sidonius, qui hérita du palriniuiiie de s(jn })eau-pèrc , en regrettant de voir anéantir ses espérances pul)li(pies et personnelles. Son ressentiment lui lit joindre ou du inoins soutenir le parti des rebelles dans la Gaule , et le poète commit quelques fautes qu'il lui devint nécessaire d'expier par un nouveau tribut d'adulation CD l'honneur de Majoriea. (Gibbos» Histoire de la décadence de t empira romain.) Cependant <m troore daaa tliîatoire on fils d*Av&itf» noauné EeeUiiit , qui fut préfet dea Ganlea.
4 La fliatao fol placée «prèale panégyrique daaa nn dea portiques ou gnleriea de h biUiolhéqae Triyane , panai lea^statnea des écrÎTados et des orateurs célèbres. — SnOEnus Apolum. lib. n , epist. 16, carm. vni : lïlpia quod miilat portioiam neo, etc.
revînt à Lyon. Il voulut arracher -sa patrie aux
odieux Ik)urguignons pour la donner aux Visigoths. Mais les Bm^ondes^ dans leur brutalité, obéissaient «n apparence à l'ombre * de l^utorité româine; la trahison d'Apollinaris fit donc entrer en fureur le nouveau chef de l'erapire , Majorien. Depuis quelque temps la familiarité de Sidonius avecThéodcmcFavait rendu isuspect aux Romains; ses projets de placer ses concitoyens sous une autre domination n'étaient point encore formés que déjà on les soupçonnait : on répétait à Rome qu'il avsât sollicité les Visigoths à étendre leurs conquêtes jusqu'à Lyon.
D'après tout ce qui précède, il est certain qu'Apollinaris le désirait ardemment. D'ailleurs les Romams Bravaient plus rien dans les Gaules, et cependant le Twvonnais, l'Auvergne et la Provence, à cause de leur proximité de 1 Italie, se trouvaient d'un coté accablés d'impôts pour soutenir les andens droits des Romains^ et de l'autre subissaient tous les résultats ûlcheux des invasions étrangères. Il était de l'intérêt de notre ville, dans son luisérable avilissement^ dq n'obéir qu'à un seul maître.
Majorien pour retarder cet événement se hâta de passer les Alpes. La ville de Lyon, tyrannisée par les barbares , livrée par eux, compromise
SiDO.>. ÂPOLUS. Carmina.
par Sklonius, n'était point en état de soutenir ' un si^e ni de lutter contre une armée, ^e capitula avec Majorten pour une somme d'argent; Apollinaris se chargea de traiter avec Fintendant ^ de l'empereur. On donna des otages pour répondre de la somme eidlgée, comme le raconl^ Sidonius dans son Panéji^yrique de Majorien ; car notre Apollinaris avait une humeur si facile, qu'il à fait le panégyrique de tous les souverains de son époque , même de celui qui le renferma dans un château fort U paraît que c'était une passion à laquelle il ne pouvait résister*. Quelque temps après, lorsqu'Anthémius fut élevé à l'empire , donius alla le voir à Rome et prononça aussi son panégyri({ue; l'orateur officieux fut nommé gouverneur de Ciennont, et sa famille, qui n'était que prétorienne y devint patricienne» Cependant il faut avouer que ce poète employait quelquefois
> Ven le temps de la mort d*.totlkéiiiitis , en 472 » Sidoniiu, qfiaxf atiï ne fût pas clero , fut éleiré sur le siège épiseopal ^AfVêrnum » «qoard'ind dermont. Sr ienaie existait encore et distrilnwît les aonAnes de cehii qui avait été son èfwix , et tl ne la perdit que deu ov.trou ans aprôâ. Son ^seopat fnt pénible : Clennont eut à supporter les horreurs d'un siège lottg et r^ooreux. Les GotfaSf derentis maîtres de In ville , en éloignèrent quelle temps l'éréque, sous prétexte d'anc mission. Rendn à ses fonctions , Sidomos éprouva d'autres désagrcmens. Deux prêtres de son diocèse parvinrent à le faire dépouiller de snn siéç^e. Rétabli dans son évéché , il ne rocnipn yias très long-temps ; et après avoir désigné pour son successeur Apriuiarius , déjà évéquo de Langres , il mourut en 4H!) , le tll aoàt (ce jour est celui où l'on célèbre sa féte).
« Mais la lettre apologéti(pie de Sidonius Apolliuaris sur son ami Arvandus, iaii autant d'honneur à son ca-ur qu'à sou esprit. Gibbon , IlUt. lie la dêcad. — Séuur , Hist, de France^
SECONDE PARTIE. 123 son talent pour le bijsa de sa patrie : après le traité oondu avec Bfeijorien , quand il fellut trou»
ver à Lyon la somme dont on était convenu, on vit qu'il était impossible de la fournir dans une ville épuisée d^uis long^temp^. Âpollinaris implora de nouveau par des vers' la démence èt la générosité de lempereur, et sa demanc)e fut accordée. * . -
Mais Sidonias avait édboué dans son entieprise impcMtante. Les Bourguignons , avec la permission des Romains, continuèrent à se pai tager les dépouilles des Lyonnais. Gondioc, Tun des trois fils de Gundicaire, était alors chef des Bur^ gondes; il avait épousé la sœur du comte lUdmer, patrice d'Italie. On voit que cette alliance lui fut très avantageuse. Nommé grand-maitre de la mir lice romaine dans les Gaulesv.il rendit de grands sévices à Fempireen repoussant les attaques c6ntinuèlles des barbares, et fut récompensé par la réunion à ses états de plusieurs grandes provinces. Sidonius et les autres descendans d^ illustres familles, supplantés ainsi par les étrangers dans les plus hautes dignités, nepouvant désormais satisfaire leur ambition par des places mondaines y
t Et qnîa lassatb ntmioBi *pes unica rebiu Teniiti nortm pwtiau nudim niinb I.ii{;diinuniquc tuam dum prictcris aspice viclor» OUa #ut maùtê poMÏt U firactt lalMrc» Caif*«am dM| ndd« Has *upplex famnliu precet dicarit Respomum opp«riea» piom m aalnbre »
tu nA4»» patriaat» tianlqiM vitun »
Lusdunum i-xonenBS mit ndais t , Hm ta Sidoniiu In* praestar*
se réfugièrent dans le sein de l'Église;- mab, pour dire la vérité, c'était encore là de Fambition, car rÉgiise avait remplacé par son autorite la puissance municipale de Rome.
On peut faire remonter à cette époque Tinti*» mité de Sidonius ApoUinaris avec un prélat distingué de Lyon qui travailla avec zèle à la conversion des Bourguignons, qiii étaient presque tous ariens, et sacrifia une partie de son immense fortune à rembcUissement de nos cliapelles. Nous voulons parler de saint Patient, dix-neuvième archevêque de liyon. Nous devons aux lettres de Sidonius^ notre seul guide dans les premiers temps de barbarie , des détails précieux sur la vie et les actions de cet évéque. C'est aussi dans cette source que les auteurs de la Gauie chrétienne et du Martjrologe gaUican ont puisé toutes leurs narrations. Parmi ces lettres, une seule est adressée à Patient luirméme; Sidoniu» lui donne, suivant Fusage de cette époque, lenom de pape Patient*, car tout lé monde sait que le nom de pape , qui ne signifie autre chose que celui de père, se donnait indif£^emment à tous les évéques; et surtout à ceux des grands sièges, jusqu'à ce que le fameux Grégoire vu * en fit le titre exclusif du souverain pontife.
Dès que Patient fut possesseur d^ Tépiscopat
» Colonia , Histoire littih aire de la ville de Lyon. • Élu pape le 20 avril Iu73.
de notre ville ^ eet hontme endiousiasle cfaerdia & attacher les barbares , maîtres de son diocèse ,
à la religion catholique par le faste des cérémonies religieuses et par la magnificence des temples saints. Il para le sanctuaire du vrai Dieu de tons les riches dëbrîs du paganisme , que les hordes féroces n'avaient point anéantis; et, par une association de littérateurs distingués de son temps, tek que Gonstantius % dont nous parleronii bientôt, et Âpollinaris, il chercha à semer quelque instruction parmi les Burgondes pour leur faire lire rÉvangile dans toute sa pureté. Gomme il était très opulent, malgré les désastres de son siècle, il affichait une grande austérité de mœurs avec un luxe fastueux. Ce contraste frappait l'imagination des barbares. Le roi Gondioc ne cessait de louer la somptuosité de sa taUe, etila dévote Caretène , épouse du chef bourguignon , ne pouvait se lasser d'admirer iaustérité de ses jeûnes. Une &mine af&euse, qui désola toui>àcoup- une partie des Gaules,, et surtout celle où
I « Gonstantius , Lyonnais «le naissance 1 1 (roi lginc comme son ami « Sidonîus , ne lui fut point iulcrii-ur ni en nolilcsso , ni en tloctrine , « ni en répul.'ilion , ni |)Out-<îtreméme en vertu. Mais il faut roconnaitro « qu'il n'a pas aujourd'hui un aussi grand nom que lui , ni dans la répu- « bliquti des lettres , ni dans les fastes de l'Église. Il est même surpre- « nant que Gonstantius a^ant eu tant de fi^utatioii àxtoiûi sa vie , soit « presque tombé aujourd'hui dans l'oubli , ou du moins qu'il ne soit « connu que par un petit ncnobre de sarans qui ont lu les lettres de Sido- « nius i^Uinaris , et le Catalogue des honunes illustres fiift par Isidore « de SMlle. » Goloma , BUtoire Uttérain de U viUe de Lron,
les Bourguignons s'étaient établis y lui fournit l'occasion de se faire aimer des sujets barbares
eux-mêmes; en efiel sa charité fui prodigieuse, si Apollinaris n*a point flatté le prélat comme il ilatlait les mpereurs.
« Vous avez essuyé, lui disait -il, les larmes a que réloignement ne vous permetlait pas de « Ypir couler* Après que les Gotks eurent dévasté « plusieurs provinces , après que nos moissons « eurent été incendiées, vous avez distribué grâce tuitement aux peuples désolés tout le blé dont a ils. avaient besoin. Je ne puis vous cacher que « vôtre renommée est répandue dans toute TA- « quitaine : vous êtes aimé, loué, désiré, adoré; « tous les cœurs et tous les voeux sont réunis en « votre &veury et dans ces temps dépravés vous , « êtes regardé comme un bon prêtre, un bon « pasteur et le seul ami des hommes. »
Patient et les autres évéques se trouvèrent bientôt dans une position où l'adresse et l'énergie étaient nécessaires pour fonder la puissance de rÉglise sur des hases soHdes. Tout lien politique avec Rome venait d'être rompu. Odoacre, roi des Hérulesy était maître de l'Italie'. Dès lors l'autorité spirituelle des prélats remplaça partout , principalement dans les Gaules, le pouvoir temporel des Romains. Le pape s'emparait du sceptre des Césars. Ses ministres étaient secrètement char-
> L'an 47d jusqu'à l'au 493.
gés de lui conquérir des sujets; Patient s'efforça plus que jamais de terrasser lliérésie à laquelle
les Bourru lignons étaient fortement attachés. Pour les attirer aux sermons qu'il prononçait dans l'église des Machabées , le pieux évéque décora celte basilique avec une nuignificence-înoùie. «Ce tenir « pie regardait l'orient : le soleil à son lever fai- « sait bciller d'un éclat éblouissant les lambris « tout eouveirts de lames ou de feuilles d'or; leur « couleur était la même que cdle de Tastre du « jour. Les voûtes , les fenêtres et les parvis étaient « revêtus d'un marbre précieux de difTérentes cou- « leurs. Les vitres y dont lecrystal était peint d'un « vert magnifique , et mêlait ses teintes brillantes^ « à celks du marbre et de l'or, jetaient çà et a là mille lumières que l'on prenait pour des saie pbirs. La grande nef ^ qui formait le milieu- de « l'église, était remplie d'une forêt de colonnes a placées à une assez grande dislance les upes « des autres »
Âpres avoir épuisé^ pour enrichir le saint tem|4e , tout ce que l'art et la natîire avaient de plus splendide. Patient voulut encore Iç décorer
I OrtaiB prospieit aqniiimnalMn
Intni lux mini, alqup hrarteilMB
Sol sic MllictUtur ad lucanar
Mvo Bt eoncelor enci in métallo , -
DuHnctum vario nitore m u m or, *.
Pcrenmt eMunmt aoloDit feaesuas. ' A**
Ac mb ▼«rricoloribni Usoria w Vernans hrrbida crujta jappliii.ilos Flwtit per prauntUB TÎtron lapilloc.
Bt CMipuB BediBB praevl locilM Twiit MHM pcr coluuiM.
SiBOH. Apouir. ad Hesperium,
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par œ que la poésie pouvait offrir en ce tempslà de plus exquis ^donius lut chargé de faire
l'inscription poétique qu'on grava sur le frontispice de l'église primatiale. Constantius et Sécundinus* partageaient avec Apollinaris les honneurs de la poésie affectée de celte époque : ils furent chargés de deux inscriptions pour les côtés du maitre^iuteL Userait à souhaiter que Sidonius, en envoyant son petit ouvn^ à Hespérius*, lui eût transmis en même temps ceux de Constantius et de Sécundinus. Ces deux dernières inscriptions qui nous manquent ^ et qui étaient historiques eoinme la première , nous auraiait instruit de quelques détails intéressans. Mais ÂpoUinaris n'osa pas les envoyer, a de peur, dit-il, que le conte traste ne rabaissât ses faibles vers, et que le son « débile de sa muse ne parât un son de chalu- « méau à côté de la trompette éclatante de ses « antagonistes*. »
Mais tous les efforts de Patient furent inutiles. Pour convertir les Gfourguîgnons endurcis par l'arianisme, il fallut des moyens violens. Le prélat mourut bientôt après ; le roi Gondioc le suivit
I Golonia , Histoire littérMir» dû ta tfille de Lyon,
« Ou Sccundus, suivant quelques nuteurs.
5 Voyez ci-dcssua les Ten envoyés à Hespcrius. •f ^Nainque ab hcxametris ominentiiim poctanuii Conslaniii et Sccun- (lîui vicinanlia altari basilic»; latfra rlarescunl : quos iiî liauc pagina aJmitli nosira quam maxime vcn cuadia velar... Sic nosti a (|uanlulacumque c^t tubi.4 circumfusa potioribus stipula vilescit. Lib. ii, cpisl. 10. aà Hesperium.
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dans la tombe, et laissa quatre fils, parmi lesquek se trouyait le rusé Gondebaud , ({ui s'inquiétait
peu des intérêts de la religion catholique.
La cour du roi Gondebaud fut très remarquable. Ce roi était fils ainé de Gondioc y et avdt été honoré du patridat des Gaules pendant la. vie de son père. Les états de Gondioc , qui comprenaient une portion de la Suisse et de l'Alsace, la. Bourgogne,, la Bresse, la Franche- G)mté, le DaupUné, le Nivernais et une partie de la Provence , avant été divisés enti'e ses quatre fds , Gondebaud obtint pour sa part les pays qui formaient là première Lyonnaise des Romains. 11 retint en même temps le* titre de. roi de Bourgogne , qui lui laissait quelque autorité sur les provinces possédées par ses ^res. Ge parlage ne convenait point à ses vues ambitieuses ; il attendait à Lyon , avec une très vive impatience, l'occasion d'inamoler ses trois frères. Gond%isile ou GodegiseUe, Chilpéric, et Gonde^mar. Le caractère xlévot et un peu dominateur de. sa mère Caretène ne feisait qu'irriter davantage les passions fougueuses de Gondebaud : il se serait porté aux excès les plus borribles si la poU« tique ne lui avait commandé quelque douceur ou. plulùl quelques égards pour sa famille. Il ménageait par lam^me raison les évéques catholiques, dont il mépri^t comme arien les cérémomes re* ligieuses , mais dont il redoutait la puissance.
Gondebaud n'ignorait pas que les jjuials du»
culte romain avaient une sympathie décidée pour les barbares qu'ils espéraient convertir, et «ne profonde horreur pour ceux qu ils appelaient hérétiques, 11 savait aussi que les abbés et les archevêques ne 8ie faisaient point un scrapuled'app^er les hordes septentrionales pour corriger les souverains qui ne pensaient pas comnae eux, au risque de &ire piller les églises et brûler les monastères : la puissance papale passait avant le bien de l'humanité.
Ce fut au milieu de toutes ces contrariétés, que mipportait avec impatience le nouveau roiboUTguignon , que ses deux frères Ghilpéric et Gondemar commirent la grande imprudence de l'attaquer. Ils étaient à peine en possession de leurs petites provinces, qu'ils s'unirent tout-à-coup contre le roi suserain, dont ils redoutaient les projets d*a« grandissement. Ils ramassent donc une armée considérable, ils enlèvent les troupeaux de leurs voi* sins, ils appellent les Allemands à leur secours, et ravagent toute la Bourgogne. Gondebaudles poui^ suit et leur livre bataille sous les murs d'Autun ; mais la victoire s'étant déclarée pour ses frères , il a'enfuit secrètement enveloppé de la peau d'oar» d'un soldat barbare. Ses émissaires répandent le bruit qu'il a péri dans le combat.
. Cependant, après quelques jours passés dans une profonde solitude au miUeu des rodiers du Jura , il envoie des leudes fidèles pour avertir les comtes et les ducs de Lyon qu'il est plein de vie , de
préparer tout pour tirer une prompte vengeance de laggression de ses deux frères.. Ceux-ci ^ après leui*^ victoire , avaient congédié lés troupes allemandes avec un riche butin , et s'étaient retirés dans les myrs de Vienne. Quelle fut leur terreur lorsque Gondebaud parut soudain avec les sol* dats que lui avaient amenés ses amis! 11 force les habitans à lui ouvrir les portes de Vienne ; le même jour de son entrée, il fait trancher la téte k Chilpérici et jeter sa femme <|ans le Rhône avec une pierre au cou.
Durant cet assassinat, Gondemar eut le temps de se réfugier dans une tour près du théâtre romain ; il s'y fortifia le mieux qu'il put. Mais Gondebaud ayant fait entourer cette citadelle d'un nombre considérable de fagots , le fit brûler impitoyablement. Il épargna son troisième frère Gond^;isile , qui n'avait point pris part à l'attaque, et qu'il pouvait &ire périr tout îi son aise quand son ambition lé jugerait à propos. Bien plus, il se l'associa dans une expédition qu'il entreprit dans le même temps contre Odoacre, roi d'Italie. Ce prince, Saxon d'origine, sorti de son pays avec une armée formidable, était entré en Italie, où les Gotlis commençaient à s'établir. Après avoir forcé Auguatule à lui céder l'empire , il avait méprisé le titve déshonoré d'empereur romain pour prendre celui de roi. Les premiers actes de son autorité furent d'oter au sénat et aux consuls de Rome une a{^rêncé de dignité :qui leur
restait, de lever des tributs pour chasser les autres barbares qui venaient lui ravir sa conquête^ de donner à Euric, roi des Goths, le peiji de terres qui restaient aux Romains en deçà ded Alpes , enfin de faire une alliance jiffensive et d^nsive avec Gondebaud , pour défendre son royaume. Le prince bourguignon s^étant aperçu qu'Odoacre ne tenait pas fidèlement ses promesses , entra dans la Ligurie et dans la Lombardie, y dévasta villes et boui^des, et se retira dès qu'il sut que Théodoric, qui venait de succéder à Odoacre , accourait pour lui enlever son bulin et ses prisonniers. H repassa doue promptement les Alpes 9 et revint^ à Lyon pour distribuer dans les campagnes 7 sous le nom de serfs, ses nombreux prisonniers accouplés deux à deux comme des brutes. 11 en rendit cependant une partie , à la sollicitation des évéques j lorsqu'il eut fait la paix avec le souverain de Rome.
Ces divers exploits, et même ses cruautés envers ses frères, lui assurèrent le premier rang dans les Gaules ; mais il avait auprès de lui des personnes qui devaient causer sa perte. La dévote Caretène, sa mère, ne lui pardonnait pas l'assassinat de Ghilpéric et de Gondemar ; l'attar chement de Gondebaud pour Tarianisme était un crimé plus grand encore. Elle dissimula son ressentiment, et a^ de se distraire dans sa dou- ^®ur, elle fit oonstruire l'église de Saint-Michel et le monastère qui porta le même nom. Elle prit
pour diiectauf de cpnscienôe Avitus, archevéqaé de Vienne et zèle catholique , qui flatta long-temps
Gondebaud avant de le trahir. Ce prélat , célèbre par so|i éloquence au milieu de ces temps de barba^ lie , fut invité par Cai^etène par Étienne, évéque de Lyon, advenir oélébrer la dédicace deFégUse de Saint- Michel ; il prononça une homélie dont nous possédons encore uii fragment remarquable. Caretèney après la cérémonie , s'établit supérieure du couvent. pour y pleurer la mort de ses deux fils. Elle retira auprès d'elle et prit sous sa protection Sigismond et la jeune Gotilde, enfans du malheureux Chilpéric. Ces detix faibles rejetons avaie^ seuls tltNiyé grâce, dans Fe^rît-du farouche vainqueur. Carelène fit élever Clotilde avec le plus grand soin. Deux évéques dirigeaient son instruction religieuse, et lui donnaient èn mçme temps des leçons de vengeance dont elle /Sut profiter bientôt après, quand le hasard Teut faite reine des Francs. Ces prélats semblaient lire dans l'avenir et prévoir que l'établissement de la religion catholique dans toutes lés Gaules dépendait de cette princesse. Sans le petit monaslèrc construit Sur la rive gauche de la Saône ^ tout, près des ruines de l'autel d'Auguste , la France peut-, être serait arienne. A quoi tient, h destinée d'un empire! '
Le bruit que fit la beauté, de Clotilde se ré- ^ndit bientôt dans les contrées lointaines. Govis,' un des plus puissans chefs barbares dé cette
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époque, voulut . la conquérir Ce prince envoyait ftouvent des députés en Bourgogne. Os vir^dt la jeune Qotîlde; témoins d<& sa beauté et de sa sagesse, et ayant appris qu'elle était du sang royal, c * ils dirent ces choses au roi Govis. Celui-ci eitvoyaaiissit6t<le nouveaux ambassadeurs à Gon* debaud , pour lui démander la princesse en mariage. Gondebaud, craignant les suites d\in refus, la remit entre les mains des députés, qui, après avoir reçu la jeune fille, se hâtèrent de la mener au roi. Clovis, transporté de joie à sa vue, en fit sa femme.
<c Cq^endant Gondebaud et GodegiseUe occupaient ensemble le royaume de Bourgo^e. Us adhéraient toujours , ainsi que leurs sujets , à la secte des ariens. Les évéques cherchèrent à glisser la désunion entre eux pour les détruire l'un par l'autre , et mettre ensuite leurs provinces fertiles sous la puissance théocratique des orthodoxes. GodegiseUe I poussé par les prélats, envoya secrètement au roi Oovis des députés pour hii dire que s^il fournissait du secours dahs l'attaque ({u'il méditait contre son frère, et qu'il pût tuer celuici ou le renverser du trône, il paierait chaque
* Le mariage se St en 499. Le romaa d'Aimoûi , an sujet du mariage de Clotilde , est curieux , parce «ju'it peint les mœurs ; mais il ne faut
pas lui donner pbce dans riiUloire, comme l'ouï fait M. Vialan, dans sa J^ie de Clm is le Grand , et M. Picot dans son Histoire des CrOttlois. V.vLCKES.vEr. , Biographie universelle , nrticlo Clov.s.
* Grégoire de Tours. Nous conservons autant que possil)lo le caractère et le style de cet auteur, d'après la traduction <]u'on en possède.
SECONDE PARTIE. 135 w^née un grapd tnbut au chef des Francs. Clovis y consèntit volontiers , et proioit de liû fournir
du secours partout où il eu aurait besoin. Au
temps marqué, Clovis se mit en marche avec son
armée contre Gondebaud'.
« Aeettenouvelle, Gondebaud, ignoiantlaruse
et la trahison de son frère , fit du e à celui-cL :
« Viens avec tes leudes et tes soldats , car les
« Francs mardient contre nous^et viennent dans
« notre pays pour s*en emparer : soyons donc
« d'accord pour repousser une nation ennemie,
« de peur que séparés nous n'éprouvions le même
« sori que les autres, peuples. » Godegiseiie lui
répondit : « J'irai avec mon armée, et te (pumi-
« rai du secours. »
a Les trois armées s'étant mises en marche avec
tout l'appareil d'une grande guerre , arrivèrent
auprès du fort nommé Dijon \ On «n vînt aux mains sur le bord de la rivière d'Ouclie. Godegisdle se joignit à Govis , et leurs armées réunies taillèrent en pièces cdile de Gondebaud. Celui-ci voyant la perfidie de son frère qu'il* n*avait pas soupçonné, tourna le dos et prit la fuite. Ayant parcouru le$ bords du liJiône et les marais qui ^àvoisinent^ il entra dans la ville d'Aviguop. Godegiselle , satisfait d avoir remporté une si belle viOtoire, promit à Clovis quelque partie de se$
» Ed l'an 499 et 600.
* Grégoire tle Tours.
i mèaiQ aial&Mt, Histoire France» :
états 9 se rétira en paix , et entra triomphant dans '
Vienne, comme s'il était déjà possesseur de tout le royaume. Clovis, de son côté, augmenta ses forces, et se mit à poursuivre Gondei)aud pour l'arracher de sa retraite; il scmt Fintention de le tuer. A cette nouvelle, Gondebaud, saisi d'épou* vante , parce que le malheur avait anéanti son courage y craignit qu'une mort soudaine ne vint le frapper. Il avait ayéc lui un hopnme célèbre nommé Aridius, inti^pide et sage. L'ayant fait venir, il lui dit : a De tout côté je suis entouré d'embùa dies, et je ne sais ce que je dois ûdre , car ces « barbares viennent avec rage pour nous tuer et «r ravager ensuite notre pays. » Aridius lui répondit ; « Il faut pour ne pas périr que vous « apaisiez la férocité de cet homme. Maintenant, « veuillez seulement lui accorder ce qu'il vous <r demandera par mon conseil, jusqu'à ce que la « clémence du Seigneur daigne faire prospérer a votre cause. » £t Gondebaud lui dit : a J'accor^ « derai ce que tu auras demandé. »
« Après ces mots, Aridius prit congé du roi boui^uignon et s'éloigna. Qovis ayant campé avec son armée sous les murs de la ville, reçut Aridius, qui lui dit : « Si la gloire de ta grandeur, 6 roi , « daigne accueillir les petits conseils de ma fai- « blesse , quoique tu n'aies pas besoin d'avis , je a te les donnerai avec une entière fidélité ; ils a pourront être utiles et à toi et au pays que tu a te proposes de traverser. Pourquoi retiens -tu
,« ton armée lorsque ton ennemi «st dans un lieu « fortifié ? Tu désoles les campagnes , ' tu ravages
« les prés, tu coupes les vignes, tu abats les oli- « viers; enfin tu détruis toutes les productions a dn pays y et tu ne peux cependant &ire. aucun « mal à Gondebaud ! Envoie-lui plutôt des dépu- « tés, et impose-lui un tribut qu'il te paiera tous «c les ans; de cette manière la contrée sera délier yrée , et tu seras toujours le maître de celui qui « te paiera un tribut. Si Gondebaud n'y consent « pas , tu agiras alors comme il te plaira. »
« Le roi Clovis accueillit ce conseil, et ordonna à ses guerriers de retourner chez eux. Ayant donc envoyé une députafion à Gondebaud ; il lui préscrivit de payer exactement tous les ans le tribut qu'il lui imposait Le roi boui^ignon le paya surle-champ; et promit d'en faire autant par la suite. Après cela, ramassant des forces à Lyon et négligeant bientôt de payer au roi Clovis le ti LbuL qu'il lui avait promis , il fit ^^rcher une armée contre Godegiselle son frère , et l'assiégea dans la viU^ de Vienne. Dès que les vivres commencèrent à manquer au bas peuple , Godegiselle craignant que la disette ne s'étendit jusqu'à lui , fit chasser de la ville tous les pauvres gens. Gela i^t , parmi ceux qui furent renvoyés se trouva un ouvrier de la ville à qui était confié le soin des aqueducs. Irrité d'avoir été chassé avec les autres, il alla tout furieux trouver Gondebaud^ et lui indiquer par quel endi'oit il pourrait envahir la ville pour se
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venger de son frère. S eUnt mis à la téte de llarmée, l'ouvrier dirigea fNil* l'aqueduc les troupes, pr^cëdées d'un grand iiombre d'hommes armâ» de leviers de fer. Il y avait un soupirail bouché par une grosse pierre ; quand on Teut renversée au moyen des leviers et sous la direction de l'ouvrier, les soldats entrèrent dans la ville et surprirent par derrière ceux qui lançaient des ilèches du haut des remparts. Ayant sonné de la trompette au milieu de la ville » les assiégeans s'empa? reht des portes ; et , les ayant ouvertes, ils sç précipitent tous ensemble dans les rues, tandis qu'au milieu de ces deux armées le peuple était massacré de toute part Godegiselle se réfugia dans l'église des hérétiques , où il fut tué avec l'évéque arien. Les Francs qui étaient dans ce tempslà auprès de Godegiselle, se retirèrent tou§ dans une seule tour« Gondebaud avait ordonné qu'on ne leur fît aucun mal ; il les garda seulemrat comme prisonniers , et les envoya en exil à Toulouse, auprès du roi Alaric. Mais il voulut qu'on massacrât les sénateurs et les Bourguignons du parti de son frère. Il remit sous sa domination tout le royaume de Bourgogne. U y institua des lois plus douces, pour qu'on, n'opprimât pas les Romains*.»
» L'oigne fidraleuse qui faisait Uesccndre les Bourguignons des soldais romains employés à ia garde des forteresses de Drusus , fui adoptée de part el d*aulre avec une crédnKté «Tantant plus docile que cette opinion fftvcffiiail rinlérét mutuel. (Obiiosi» Butairtdùia décad. tempir»
romain).-— Jam indè temporibus priscis , sobolem se eue românam Biirffiindii sciiinl (Orose , lih. vn. 32). Elle esl délruUc par raiiiorît('; irrécusable d ' lUinc , qui servit dans la Germanie et composa l'hisloire de Drusus ( Pun. seciso. ^j5«. 3 ) moins de soixante ans après la mort de ce héros {fnjrez le premier volume de notre liistoire). Gcrmanorum gênera qiiiuque Vinditi , quorum pars Bui*guiidionos , elc. ( Ilist. nat, IV. 28). — yoyez Ammien Marcellin. — Orose fait l'éloge do la douceur et de la modératîou des Bourguignons, qui traitaient leurs sujets gaulois eomne leurt flr^s clirélieiii.---If»te verà onmem que none Burgttodia «Bcitnr în sno domimo r6tlaunivit. BargimdîoiiiN» bget mi- Ui>resiiistituit , ne romanoa opprimerait. (G»bc. Tvk.)
SOMMAIBS DU ÇDÏQUIÈIIE LIVRE.
Gondebaud, resté seul aultre da rojMioie de Boorgogae , fait un code pour lee différens peuples soumis à sa domination. Idée qa'on doit se foimer, pour comprendre ce code, <!<• la première conquête des Burgondes. Partage des terre». Hospilalilé à la manière des barbares. Territoire de Lyon ; él«'ntlue de la ville à cette époque. Réflexions sur le château de Pierre-Scise et sur le palais présumé de Gondebaud. Historique de la loi Gombelte. Causes de son abolition du temps d'Agobard. Réglemeus sur le duel. Coutumes qui ont survécu à la loi abrogée. Servitude , esclavage , sevls , nus en parallèle avec les droits du propriétaire. Les Bourguignons , par leur loi , n'ont point fait d'esclaves ; ils n'ont fait que t<.uivre une coutume que l'Ëvangile aurait d& anéantir. Causes du grand nombre de serfs dans le moyen Age. L'esclavage légué par les Romains n'a point détruit les droits A la liberté des anciens Lyonnais. Us datent des siècles tes plus recalés ; ils sent fondés sur les premières associations gauloises ; ils sont en quelque sorte réclamés par notre propre organisation , véritablement grecque ei gauloise. Iléglemens sur les esclaves au conmien cément dn moyen Age , dans la loi Gombette. Articles remarquables sur les chasseurs , sur les juifs , sur les monastères. Le peu d'égards du roi Gondebaud dans sa loi eu-vers les membres du clergé , lui fait beaucoup d'ennemis parmi les évéques. Fameuse conférence entre les évéqucs ariens et les évécpics cuUioliques. Glovis .vengeur des principes orthodoxes de CCS derniers.
Digitizeu w-j ^^jQOglç. j
LIVRE CINQUIÈME
En efTet , quand ( ioiidebaiid se vit à Lyon paisible possesseur de tous les états de Bourgogne^ après la mon: de ses trois frèreâ qui- les partftgeaiént nvec lui, il songea à les régler par des lois et defe ordonnances. Celles-ci étaient d'autant plus nécessaires que ses sujets, de trois nations différentes, Romains , Gaulois et Bourguignoils , avaient des* mœurs et des coutumes particulières. Au commencement , les Burgondes , comme tous les barbares, n'avaient suivi en conquérant que leur oajHrice et leur intérêt : For , Tailgent , les yétemens, les meubles, les hommes, leè femmes étaient d'a])ord devenus leur proie. Ils avaient ensuite exigé une rançon considérable de tous ceux qui avaient échappé aux premières calamités dé Pinvasion , et s'étaient emparés des terres les plus propres aux pâturag^es , des habitations les plus commodes pour leurs familles , leurs esclaves et leurs troupeaux; car les Bnrgondés 'étaient grands chasseurs et mangeaient des pièces de viande énormes.
Après les ravages d'une conquétedongr temps
disputée y ils reçurentà composition, comme nous
l'avons vu , les liabilans qui restaient, et leur laissèrent presque tous les droits politiques : puisque les barbares subirent eux-mêmes en quelque sorte le joug des institutions romaines , en adoptant , en recherchant les dignités de la cour de Rome*. Les empereurs profitèrent de cette influence pour rendre les originaires de nos contrées, qu'on appelait Romains, un peu plus heureux : ils donnèrent plein pouvoir aux magistrats, qui pour la plupart étaient èYéques,.de veiller aux intérêts de la cité * et de régler les partages. •Certains barbares , tels que les Francs , prirent ce qu'ils voulurent; ils avaient conquis avec violence, ils ne firent des rëglemens qu'entre eux; ils suivirent dans toute Fénergie de Texpression la loi du plus fort- Les Visigoths et les Bourguignons furent plus généreux : ils se contentèrent des deux tiers de la propriété territoriale. On prétend même que les Yisîgoths n'en prirent que la moitié.
Chez nous , les Burgondes ou Bourguignons firent plus : ils voulurent que chacun d'eux fiit admis en qualité d'hôte chez un Romain. €dta était conforme aux mœurs des Germains qui , au rapport de Tacite , étaient le peuple de la terre qui aimidt le plus, à donner et à receveur rhdsj»-
' dans toates le* bistoires de Fraace les usages des premiers
Francs.
• God. JoHHi.'» Ub. t, lSt« IV. ''^^
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«alîtë'. Ces rektioDs intimes et anucales, si fôn
peut ainsi dire, ces rapports fréquens, continuels même entre le vaincu et le vainqueur^ nécessitaient des rëglemens très adnMts.
Ce fut au ooraraencement du sixième siècle que Gondebaud publia ses ordonnances \ On voit par niie lettre d'Avitus que ce prince demeurait à Lyon, et non pas à Vienne , puisque s'il eût fait sa résidence ordmaiM à Vienne , il n'eût pas été nécessaire qu'Avitus , qui en était évêque , réj)ondtt par lettres à ses questions. La partie principale de la ville de Lyon occupait encore toute la montagne de Fourrières jusqu'à la Saône, et une petite portion du confluent au delà de cette rivière^ QÙ se trouvaient l'abbaye d'Ainai , le molÉastère de Saint«PietTe, le couvent de Saint- Michel et l'église des Apôtres. Le quartier qui renfermait cette dernière église était peu étendu , et n'étût même qu'un faubourg. L'enceinte de celui-ci commençait au port Chalamont' qu'on nomme maintenant le quai Villeroy*, suivait la rue Chalamonl et la rue Dubois % retournait par la rue de la Gerbe et remontait jusqu'à l'entrée
» Montesquieu , Esprit des Lois.
a Les premiers en 501 de l'ère aclaelln.
3 Nom d'un ciloyeu recommandahlo de Lyon,
4 Nom d'un ancien gouverneur de Lyon.
5 Elle s'appelle ainsi , dit-on , parce qu'elle a élu percée au milieu d'un charnier uu marché de bois.
6 Nom tiré d'une gerbe sculptée dans im coin 4e la rue.
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de la j^raad* rue Longue, enfin Yenait aboutir à la Satoe par l'ancienne rue Téte-de-Mort.
« Mais il ne nous reste aucun vestige de Ten- « droit où était le palais de Gondebaud. 11 y a oe^ « pendant beaucoup d'apparence que ce devàit « être le château de Pieri e-Scisc , puisqu'il devint a la demeure de uos ai-clievéques ; ce qui. ne pouce ifait être que pafce que. ce château avait lait «c partie du domaine des anciens ro» de Bouiw tt gogne. Leur succession, comme les faits le dé- « montreront par la suite, lut dévolue à nos « prélats parBurchard, fils d'un roi de Boufigogipiey « qui l'eut comme apanage avec le domaine tem- « pore! , non seulement de la ville de Lyon, « mais encore du Lyonnais, de la Bresse et du «. Bugey, qui étai^t une. portion de Tanden « royaume de Bourgogne. On pourrait peut -être « aussi dire que le palais de ces rois aurait été où a se trouvait le siège, de la sénéchaussée et du « présidial, qui s'est toujours appelé le palais ou « la maison die Roanne, à e^use des anciens « comtes ou seigneurs du Roannais. La rue que a nous app^ons des Trois - Maries ' est nommée « dans les anciens actes rue dû Palais. Enfin je « ne donne ces pensées que comme de simples a conjectures, puisque je nai point de preuves « certaines sur lesquelles on puissë appuyer que
' Appelée aussi jadis rue des Fouettés , parce que l'on commençait là ^ fouetter Les crimiaeb;
SECONDE PARTIE. I4d « c'était Tendrôit où les chefe bourguignons ha-
<t bitaient, quoiqu'il soit d'ailleurs très positif que a Gondebaud faisait à Lyon sa résidence habi- « tuelle \»
Ce chef des fiurgondes donna donc ses principales ordonnances à Lyon. II fallait certainement que ce prince, avec toute sa férocité , eût quelque génie , jpour avoir pu dans des temps si bra^ux et au milieu de ses guerres presque continuelles , détourner une partie de son attention sur un nouveau code*. 11 est certain néanmoins qi^ ces lois, qui sont partagées en cent vingt-deux titres *f ne furent pas toutes publiées ni dans le même temps y ni dans le même lieu , ni par le même prince. Le titre général porte qu'elles ont été promulguées le quatrième jour des criendes d'avril*; mais la quarante - deuxième loi , qui décide des héritages des personnes mortes sans laisser de pôsiérité , porte une date différente. On remarque àrla fin dé cette' lôî qu'elle a été donnée à A.mbérieu , dans un congrès tenu le troisième jour des nones de septembre, sous le consulat d'Abiënus OU Aviénus^. Ambérieu était un palais de Gondebaud à cinq ou six lieues de Lyon , dans la Dombe.^
* Menestricr» HiUoire eMtê et eonsuiain de la vilU dê Ljrom,
• Dm trowre tout entier dans rmile eoOeeâoii det Hialorieiu de riranoe.
< Ceci toutefois le aonilire «pe wm vrcm trouvé dans eelte «oBeetion.
4Enrannée50I.
9Enr«nnéeôO7en508.
On y voyait encore naguère un cbàtea.u flanqué
de tours de brique. La cinquante- deuxième loi est datée du consulat d'Agapétus*. Elle ne peut avoir été publiée par Gondebaud , qui était mort depuis huit ans; mais il faut qu elle l'ait été par son fils Sigismond, qui lui succéda et qui ne mourut que dix ans après. Cependant le corps entier de ees lois porte le nom de loi Gombette% parce que Gondebaud en fit publierions son nom la plus grande partie. Ce code , qui portait tout à la fois le caractère de la barbarie et d'une civilisation naissante, devint pour les Bourguignons, les Gaulois et les Romains de nos contrées , ce que les lois gothiques étaient à l'égard des Golhs, ce que la loi salique et la loi lombarde étaient pour les francs et les Lombards. La pré&ce que Ton voit à la téte de ces nouvelles lois , à ne regarder que les pensées et le bon sens du législateur, pourrait être mise à côté de celles qu'on a placées à la téte des lois romaines ; car pour le style, il ne faut pas être surpris qu il se ressente de la décadence littéraire du sixième siècle. «Après avoir <c 4iit .en peu.de mots que l'objet de ce code royal « .est de faire régner la justice , laquelle seule af- « fermit les empires en attirant la faveur du Ciel , « le léigislateur déclare dans les termes les plus « énergiques que cette justice doit être rendue
* En l'année 517.
* ^ ojrez le» Htfttorieiii de France.
SECONDE PAKTIK ^7 a gratuitement; que si quelque juge vient d'être « convaincu d'avoir reçu le moindre présent, on » le fera mourir. »
Malgré la sagesse du plus grand nombre de ces lois y Âgobard en demanda Fentière abolition trois sièd^es après. Cet archevêque se plaignit à Tempereur Louis le Débonnaire, par une requête que nous avons encore y de ce que la loi Gombette , fidte par un arien , contenait plusieurs choses diamétralement opposées à FEvangile , et que par conséquent on ne devait plus la tolérer parmi les chrétiena oatboliques. La chose épouvantable, selon lui y était la preuve par le duel autorisée pàr ces lois. En effet, les armes terminaient les procès chez les Bourguignons , quand on manquait de preuves ou de témoins. Était-on accusé d'un crime quelconque , pour peu que le droit fût douteux de la part de l'accusateur ou de Taccusé, les deux parties choisissaient deux champions chargés de soutenir le pour et le contre. C'était le juge lui-même ou le comte du lieu qui fixait le jour et la manière du combat; il faisait aussi préparer le champ de bataille. Les parrains arasaient les combattans; un prêtre bénissait leurs armes.' Le combat commençait par un démenti en forme que se donnaient les champions, après quoi ils en venaient aux mains au son de la trompette. On traînait le vaincu hors du champ de bataille pour lui faire subir la mort, si les crimes dont il était accusé -méritaient le dernier supplice.
Mais quoique les lois de Gondebaiid aient été abolies depuis dix siècles y on ne laissait pas d'en voir des traces , avant la révolution , dans les provinces qui composaient Tancien royaume tle Bour^ gogne'. L'étude de ces lois fera comprendre les usages bizarres et les mœurs de ces temps reculés. Toute l'existence civile d'un serf , d'un ingénu^ d'un noble lyonnais d'alors s'y trouve comprise.
Le principe si important de propriété avait beaucoup occupé le législateur. La loi voulait que le Bourguignon eût les deux tiers des terres et le tiers des serfs ; elle suivait en cela le génie des deux peuples 9 et se conformait à la manière dont ils se procuraient là nourriture. Le Boui^uîgnon^ qui faisait paître des troupeaux , aVait besoin de beaucoup de terres et de peu de serfs, et le grand travail de la culture des terres exigeait que le Romain eût moins de glèbe et un plus grand nombre de^ serfs. Les bois étaient partagés par moitié , parce que les besoins à cet égard étaient les mêmes. Cependant le propriétaire romain fut lésé le moins qu'il fût possible. Le Bourguignon^ guerrier, chaa* seur et pasteur, ne dédaignait pas de prendine des friches , le Romain gardait les terres les plus
> On peut consulter , pour avoir une iilée parfaite des abus qui résul- Urent de cette espèce de servitude, l'ouvrage de Voltaire intitulé MHugrtation sur ritahlùêêmêni de Faibajre dé Sain^CUmi^f Mt ' «Arenifue* , $es légendes , ses ekartrss , ses usstrpmOùns , et sur im dn»U dUs hsMtans de la têrê dis StàiO-Ciaudf, — Quiconque oeeuptit mia maiton du» VtsofSm de eet moinet , et y demeurait qa an , devenait leur lerf pear jamaif.
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propres à la culture ; les troupeaux 4u BourgUH goon engraissaient les câiamps du RcMuain \
La condition opposée à celle du propriétaire était Tesdavage. Dans le premier livre de ce volume, nous avons vu les causes malheureuses du grand nombve' d^esdaves, chose si opposée à P-es* prit de l'Evangile ! Il fallait bien en effet que la servitude domestique et la servitude de la glèbe iiiisent établies dans nos contrées uvant Tentrée des Bourguignons , puisque nous venons de voir que la loi donna aux conquérans les deux tiers des terres et le tiers des serfs. Mais un principe de politique <pi'on ne doit jainais oublier, c'est que les barbares y soit Bourguignons , soit Francs | qui se rendirent maîtres de notre ville , ne firent point d'.esclaves par leurs lois. Dans leur ignorance et dans le besoin d'assurer leurs conquêtes^ îb s'^pressmnt d'adopter l'administration romaine, le corps de bourgeoisie, la curiale , le sénat de la cité; mais ils ne déclarèrent point que les Rqmains en masse étaient serfs y ils ne partagèrent entre eux que les hommes qui étaient déjà serfs. Us ont pu dans la suite nous donner des comtes, des ducs, des seigneurs tirés de leurs rangs, et niéme des souverains; ils n'ont point anéanti pour cela nos droits à la liberté. U suffit de bien examiner la population lyonnaise, pour trouver dan s les dix-neuf vingtièmes de^ habitans l'organisation
• Montesquieu , lisprU des Loh»
IhO HISTOIRE DE LYON.
physique romaine 6u gauloise , ce qui est à péd près la même chose. Fort heureusement que les Huns et les Calmoucks n'ayant fait que passer sous la conduite d'Attila, n'ont pu donner à nos aïeux la hideuse physionomie des sauvages tar« tares. On trouve dans peu de Lyonnais la taille gigantesque des Bourguignons ; la férocité des Francs ne s'est jamais montrée dans leur caractère : la légèreté, le courage , l'inconstance, l'esprit industriel des Gaulois, avec leurs formes agréables , s'y sont toujours montrés avec les cou^ leurs originelles* Quand tous les hommes ne se^ raient pas égaux, nous pourrions fonder nos droits politiques sur notre ancienne organisation véritablement nationale.
• Les Bourguignons par leurs lois n'ont donc point fait d'esclaves; ils ne vse sont emparés que des serfs qui existaient déja^ non par les lois gauloises I mais par les institutions romaines. Si dans la suite le nombre des serfs augmenta tellement, que presque tous les laboureurs et même tous les habitans de notre ville se trouvèrent serfs ; s'il n'y eut plus tard qu'un seigneur et de^ esclaves , la cause en fut dans les guerres continuelles entre barbares , entre fils de souverains , et entre seigneurs. La résistance , la révolte ^ là prise de la ville emportaient avec elles la servie tu de des habitans. Comme l'Église était neutre au milieu de tous ces combats, elle obtenait une bonne part des vainqueurs. Voilà pourquoi, pres^
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que immédiatement les Bourguignoo»,' les ai^
chevéques devinrent maîtres de Lyon et de ses habitans. La féodalité, ea formai^t mille petits centres de pouvoir, en isolant , en subdivisant les masses, acheva de produire dans nos contrées, comme dans toute l'Europe, la servitude générale. Les principaux chanoines de notre Église firent construire des châteaux et des villages, parce qu'au milieu de la désolation universelle, les propriétaires donnaient leurs terres à l'Église pour les tenir eux-mêmes à cens , croyant participer par leur servitude à la sainteté des ministres du Seigneur. Ainsi le laboureur et le propriétaire devinrent esclaves ou par force , ou par superstition. Dès que ces deux causes ont cessé, l'humanité a reconquis ses droits : dans potre ville, il. était réservé au commerce et à l'industrie , essentiellement ennemis de toute espèce de servitude, de sauver la liberté de la commune.
Toutefois dans le sixième siècle, l'esclavage étant établi, la loi bourguignone spécifia que les serfs faisaient partie essentielle des biens et des richesses de chaque seigneur. Dans les: donations faites aux monastères, non seulement on abandonnait les immeubles, mais encore on livrait des hoinmes comme des animaux domestiques, qui, par l6ur condition servile, étaient obligé&de eulh tiver les terres au profit des moines à quieUes appartenaient.
On trouve encore dans la loi Gombette. les
traces d'une servitude d'autant plus remaïquaUe, qu'il a fallu tout le génie de Voltaire et la révolu*
tion pour l'anéantir dans une petite contrée voisine du Lyonnais. Ce fut en eiïet sous les Bourguignons ^ maîtres de nôtre ville, que s'étahlit cette espèce de servitude que Ton ndnune mainmorte. Ëlle subsistait encore, il n'y a pas très long- temps, dans la Savoie , dans la Franche- Comté, dans le duché de Bourgogne,. dans la Bresse , dans le Bugey, et dans quelques cantons du Nivernais , pays autrefois dépendans des rois, burgondes* Différentes terres devinrent mainmor» tables sous Gondd[>aud, qui, pour peupler la partie orientale de son royaume dévastée par les Huns, et cultiver les terres dont les leudes étaient devenus seigneurs, y reçut tous les habitans des contrées voisines qui voulurent s'y établir , leur donna même des habitations pour se loger, à condition qu'eux et leur postérité demeureraient dans la servitude , et. que s'ils venaient à manquer d'enfans mâles propres à leur succéder dans la propriété mainmortable , tous leurs biens reviendraient au seigneur du canton ou à l'abbé du monastère faisant les fonctions de seigneur. La loi leur défendait expressément de se marier et de changer de demeure sans la permission du seigneur ou de Tabbé. 11 suit de ce qui précède qu'il y avait en quelque sorte deux espèces de mainmorte , Tune réelle , et l'autre personnelle. La réelle ne regardait que les terres, les champs, les
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romonBf les possessions et autres biens immei»* blés sujets à des servitudes. La personnelle re*
gardait les personnes qui devenaient esclaves , comme Fêtaient parmi 1^ Romains ceux qui avaient été faits prisonniers, ou qui élaiept né$ de parens eselavea et durant leur esclavage.
Mais une chose qui ne fait pas Fëloge des ministres de ia religion catholique à cette époque, e^eaî que les esclaves cbréttens n^étaient pas plus heureua: que les esdaves païens. Ptor en^mple, Gondebaud, dans son code, défendait toute espèce de YÎoleuce, £n cas de délit, ce législateur condamnait à utie peine pécuniaire, selon la qua» lilé de la personne qui avait été frappée , blessée ou tuée : si c'était une personne noble , de condition élevée, que Ton reconnaissait facilement parce que les personnes lilms et noUes ne sor^ taient pas sans avoir un faucon sur le poing , la loi voulait que celui qui avait fait injure, fût condamné à trois oeats sons^ pour violence faite à une personne de condition médiocre, la loi condamnait à deux cents sous; à cent cinquante, pour une personne du peuple ; mais avec cinquante sous on pouvait assomma un serf. L'a<mende ^tait un peu plus forte si l'esclave eieeOait en quelque art ulde à son maître. On trouve déjà dans cette distribution dlndividus les germes de féodalité implantés par les barbares.
La loi défendait de donner du^ pain à un esclave fugitif, de lui montrer le chemin ou de lui
faciliter le passage de la mière. Celui qui donnait une sauve^ïiarde quelconque à un esclave fugitif , était condamné à avoir le poing coupé ; et si c'était un esclave qui eût favorisé l'évasion d'un autre, outre la peine du poing coupe, il était condamné a recevoir trois cents coups de bâton.
Si quelqu'un , soit Bourguignon, soit Romain , prêtait de Fargent à un esclave à l'insu du maître, il était ( oiidamné à perdre ce qu'il avait prêté. Mais si les maîtres avaient des esclaves auxquels ils permissent d'exercer qdeique métier, comme de forgeron , de maréchal, de tailleur, de cordonnier, d'ortèvre, et que le serf vînt à gâter l'ouvrage commandé I le maître était forcé par la loi de réparer le dommage ou de céder son esclave.
Tontes ces dispositions sur Fesclavage montrent combien le nombre des serfs était considérable après que les Bourguignons se furent établis en conquérans dans notre viUe. Os avaient trouvé très commode cette coutume des Romains; ils l'exagérèrent beaucoup , comme cela devait être parmi des barbares qui ne savaient que se battre et chasser, qui regardaient comme vils Tinduslrie , les arts , le commerce et ragriculture, qui portaient même jusqu'au ridicule leurs ordonnances sur la chasse : car celui qui volait un chien était oondamné à lui lécher le derrière en présence de tout le monde et celui qui volait
* P^ox€X la loi Gombette dans let historieng de Fhuce.
un épmier Mmt dbhgè de se laisser manger par
cet animal cintj onces de chair sur l'estomac, si mieux n'aimait payer six ëcus d'or au. propriétaire et deux d'amende au fisc. Plus tard les sèi"» gnèurs , dignes héritiers des leudes bourguignons et des simples soldats de la Germanie, firent pendre des paysans pour avoir tué un lièvre.
Ainuy dans le siècle qui nous occupe,. il est bien démontré par la loi Gombette que, malgré lés dogmes de l'Évangile , les esclaves augmentaient tous les jours. Malheureusement les prélats n'étaient plus de -véritables chrétiens , mais des ambitieux qui faisaient brûler des villes et des villages, détruire des populations entières, sous prétexte qu'elles étaient coupables d'hérésie; ils s'inquiétaient peu de la servitude, de.la dég^datîon 9 de l'ayilissement de l'espèce humaine , pourvu qu'ils fussent riches et dominateurs : et cependant presque tous les évéque des siècles de barbarie ont été canonisés !
Gondebaud n'ignorait pas l'esprit du clergé ; ses lois s'en occupent peu. Seulement tout juif qui avait mis la main sur un chrétien, et qui l'a* Tait frappé du pied ou du bâton , ou d'un fouet, ou d'une pierre , ou qui l'avait pris par les che> veux, était condamné à avoir le poing coupé. S'il voulait racheter sa main et se relever de cette peine, il devait payer soixante - quinze sous d'or au fisc du prince; mais s'il avait mis la main sur un prêtre, la loi le condamnait à mort, et ses
biens élùmt confisqués. Dans un autre arlide, Gooddband mettait des bornes aux usurpations
des monastères. Il ordonnait que les filles qui s'étaient consacrées à Dieu et qui avaient deux frères, reeueiUiss^t la troisième portion de l'héritage de leur père , c'est-à-dire la troisième partie de la terre que le père possédait en mourant; que si elles avaient quatre ou cinq (rères, elles Rendent ayoir leur portion convenable; que si elles n'avaient qu'un frère, le législateur bourguignon ne voulait pas qu'elles eussent la moitié du bi^i mais seulement le tiers, et à condition qu'après leur mort , tous les fruits provenu» de cette portion de leur héritage revinssent aux pa« rens les plus proches.
Cet article seul montre que Gondebaud n'avait point un grand penchant pour les moines, aussi les prélats lui suscitèrent bientôt des guerres terribles : la hache de Clovis était toujours prête à venger le clergé romain. Le chef boiirguignon , sdon quelques auteurs , était catholique dans le fond de l'ame ; il affectait seulement de ne point le paraître au dehors. U est plus vrai de dire ' qu'on ne sut jamais bien quelle était sa religion. Gondebaud avait une singulière vénération pour l'éloquence d'Avitus, qui venait prêcher à toutes les dédicaces des églises de Lyon ; il aimait cet évAque ; il le eon*kuk«u[t souvent par lettres ou de vive voix, sur les endroils obscurs de 1 Écriture sainte , sur les points fondamentaux de notre foi,
mais principaliinient sur les aiiides qui cftaaaienl
tant de querelles entre les catholiques et les ariens. Quoique Avitus eut cent fois démontré à Gondebaud la divinité réelle du Verbe et sa conflubstantialité avec le Père,- il ne put jamais foire comprendre au barbare que trois personnes n*ei1 faisaient qu'une , et surtout qu'on était damné qtiand on ne pensait pas comme le pape.
Toutes ces semences de grâces et de religion furent étoufTées par un bon sens terrestre, matériel , par la fierté , par une politique jalouse qui n'aittuél pas recevoir des lois d'un prêtre de Rome , et par tes discours furibonds des évéques ariens qui s'étaient emparés de la confiance de Gondebaud. Ce prince admirait les discours d'A* vitos, mais il n'y croyait pas. L'exemple de TbéodôHc , roi des Ostrogotbs en Italie, celui d'AIaric, roi des Visigoths dans les Gaules, et de Trasimond y roi des Vandales en Âfriquey qui étaient tous ariens déclarés, furent un argument bien plus fort sur l'esprit de Gondebaud , que toutes les démonstrations tbéologiques de l'archevêque de Vienne.
Le barbai« Qovis, chef des' Francs , qui venait
de recevoir le baptême après les ardentes sollicitations de la belle lyonnaise Clotilde, était le seul roi qui fit profesftB» dans les Gaules de la véri^ table religion ; mais sa brulaRlé ne faisait pas assez l'éloge de sa foi pour que Gondebaud en fût touché ; bien loin de là, il était fortement suiv
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pris que de vénérables prélato sanctifiassent:, les conquêtes d'une béte féroce.
Cependant les ëvéques , bien certains de trouver .un appui ou un vengeur dans le roi des Erancs, cherchèrent à convertir Gondebaud : il possédait les plus belles provinces de Test des Gaules , et le pape les convoitait pour sa domination spirituelle. Étienne ^ vingt - cinquième archevêque de Lyon y invita donc plusieurs évêqoes callioliques à se rendre dans notre \ille comme par hasard , et pour y célébrer tous ensemble la fête de Saint-Just y cérémonie brillante qui avait lieu tous les ans dans Féglise des Machabées avec un grand concours de peuples et de pèlerins. La chose réussit comme le chef de notre Église l'avait projeté. L archevéque Avitus , révêquede Valence son frère, l'archevêque d'Ârles, Févêque de Marseille et plusieurs autres dont on ignore le nom et la dignité dans la hiérarchie ecclésiastique f s'étaient rendus à Lyon avant le second de septembre, qui était le jour solennd de la fête de Saint-Jus t.
Us allèrent en corps saluer le roi bourguignon f qui était alors dans une de ses maisons de plaisance, située sur les bords de la Saône : on croit généralement qu'elle se trouvait à Albigny. Gondebaud les reçut d'abord aV^ indifférence ; il écouta froidement le compliment respectueuxqûe lui adressèrent les prélats par la bouche d' Avitus, qui était à leur téte j car ce fut cet évéque f comme
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on le voit dan» ses Œuvres, qui porta pnesque toujours la parole dans cette première entrevue,
et qui fut aussi chargé de parler dans la conférence. Ce n'est point, disent les actes, qu'il fût le plus respectable ni par son ftge ni par sa dignité^ mais son mérite personnel, son âoquence, sa capacité, sa qualité de petit-fils d'un empereur, et raifection que le roi témoignait pour sa personne , lui avaient fait déférer cet honneur.
« Si votre religion est la véritable, répondit a brusquement le roi bourguignon, d'oii vient « que les évéques de votre communion n'émpé- « chent pas le roi des Francs de me faire la « guerre , et de se liguer avec mes ennemis pour « me détruire? Comment conciliez -vous la vraie « religion avec cette ambition insatiable, cette « avictité pour toute espèce de trésors , cette soif « du sang des hommes et le mépris de Clovis « pour tout ce qui n'est pas Franc ou moine? a Vous lui pardonnez le pillage des choses saintes , « vous Faccablez même des plus basses flatteries, « parce qu'il a reçu le baptême à votre manière , « et qu'il croit ce que vous lui ordonnez de. ce croire ! Pensez - vous que j'ignore que Clotilde , ce ma nièce , pervertie par vos conseils , le pousse a sans cesse à conquérir la Gaule pour la rendre ce catholique ? Parce qu'il frappe les victimes que « vous lui désignez, fiiut-il donc que je sois votre « serf ou le grand domestique de sa prétendue « maison royale? Allez , seigneurs évéques ,. que.
« votre élève Glovis prouve votre foi par ses
« œuvres , je ferai comme lui : je suivrai vos « préceptes. »
' L'archevêque de Vienne lui répondit avec hu« milité : « Nouff ignorons les motifs qui font agir
« le roi des Francs. Songez , roi des Burgondes ^ a qu'il ne faut pas toujours voir des prétextes « humains dans les ravages des conquérans : la « chute des empires est souvent une punition a que le grand Maître des choses et des hommes « inflige aux souverains hérétiques. L'Écriture ne « vous dit-elle pas que Dieu suscite de toute part « des fléaut destructeurs à ceux qui se déclarent et ses ennemis?» Avitus ajouta avec énergie : «At- « lila ïi'a-t-il pas ravagé les plus belles provinces « de l'empire par Tordre de la Divinité? »
«c Oui , répliqua Gondehaud , et Qovis remplit « cotte même mission par les intrigues de tous « vos prélats. »
Cependant le roi boui^uignon ne parut pas s'offenser de la liberté d' Avitus ; mais de.son côté une trop grande franchise accéléra la chute du royaume de iBourgogne. U revint le lendemain à Lyon , et accorda aux évéques la conférence qu'ils lui avaient demandée «avec larmes et à genoux», di^ut les historiens ecclésiastiques, il ne Tac* corda pourtant qu'à cértaines conditions : 3 ne voulut point qu'elle (bt publique ; pour éviter le tumulte et surtout les acclamations d'un peuple superstitieux 9 il détermina qu'elle aurait heu le
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jour suivant dans son palais^ et devant un petit nombre de personnes choisies.
Le jour marqué par Gondebaud était le second du mois de septembre, époque de la grande solennité de saint Just Les prélats auraient bien voulu qu'on eût remis la discussion au Irademain de la féte; mais Tinlérét de la bonne cause demandait qu'on ne difîérât point; il fallait frapper vite et fort sur Fimagination du chef des Burgondes. Ils allèrent d'abord tous ensemble sur la montagne passer la nuit en prières, dans la basilique des Apôtres , auprès du sépulcre de saint Just Ils demandaient à Dieu la conversion du roi et de. son peuple; tout-à-coup, un événement qu'ils n'attendaient pas fit couler leurs larmes, et les plongea dans la tristesse la plus profonde: par un hasard mystérieux, au milieu de cette nuit déplorable , le Ciel leur annonça l'endurcissement et la réprobation éternelle du roi bourguignon. On lisait à Tollice des ténèbres quatre leçons de rÉcriture, suivant l'usage de ces temps reculés; les deux premières étaient tirées de l'ancien Testament, et les deux autres de l'Évangile. Dans la première leçon, qui était de l'Exode, Tarchidiacre tomba sur ces paroles que Dieu dit à Moïse : « J'endurcirai le cœur de Pharaon ; il ne vous a écoutera pas. » Les trois autres leçons , qui étaient tirées d'Isaïe, de saint Matthieu et de Tépitre de saint Paul, disaient toutes à peu près la même cbose. Elles parlaient des cœurs endurcis II II
qui écoutent et n'entendent pas^ qui voient et ne comprennent point , des cœurs impénitens qui
amassent un ti*csor de colère pour le jour de la vengeance.
Ces présages aussi nKultipliés dans de pareilles circonstances firent grand bruit à Lyon ; Gon-
debaud en devina la cause, mais il dissimula son ressentiment. On ne laissa pas néanmoins de se rendre dans son palais à Theure déterminée. Les athlètes sacrés entrèrent en lice pour défendre la cause de Jésus-Christ et surtout rinfaillibilité de son Église. Pluideurs diacres et plusieurs prêtres étaient présens pour rédiger les actes de la conférence. Avitus et ses collègues parlèrent avec un sang-froid et une assurance imperturbables : ils avaient une armée formidable prête à les soutenir.
Ils prouvèrent d'une manière invincible la divinité de Jésus-Christ et la sublimité des dogmes de la religion catholique. Leurs argumens principaux étaient des passages des livres saints et les paroles de Dieu écrites dans son ÉvangUe. L*évéque Boniface , qui répondait pour les ariens , défendit sa secte avec ardeur; mais il eut le grand tort de s'emporter : la colère nuisit à son élo* quence; les invectives, les emportemens, les mauvaises subtilités, tirées de la philosophie mondaine, se succédèrent bientôt. Le roi, témoin de son embarras, et mécontent de ses r^Kinses , congédia l'assemblée : il renvoya la dispute au lendemain.
SëCONÛ£ partie. 163 Cette seconde conférence n*eut pas un succès plus flatteur pour les partisans de l'arianisme : Boniface, pressé par les homélies d'Âvitus, ne répondit encore que par des injures. U criait de toutes ses forces ^Ire les catholiques étaient des idolâtres qui adoraient trois Dieux; il s'enroua tellement au milieu de ces déclamations furibondes, que, selon les pieuses légendes, il perdit la voix pour toujours. Gondebaud fut indigné de son ignorance et parut fortement ébranlé. Ce fut alors qu'Avilus, par une soudaine inspiration, et par un mouvement intérieur du Saint-Esprit, proposa au roi, que, sans différer, on allât en grande cérémonie au sépulcre de saint Just , qu'on interrogeât publiquement les reliques de cet archevêque, et qu'on promit de s'en tenir à ce que Dieu ne manquerait pas de prononcer par la bouche de son serviteur.
Gondebaud, étonné d'abord d'une pareille proposition;, parut y consentir; mais les ariens criè^ rent aussit6t qu'on avait recours à des enchantemens et à des prestiges. Le roi l)ourguignon ménagea les deux partis : il se leva ; et , prenant par la main les archevêques de Lyon et de Vienne, Étienne et Âvitus, il les emmena jusque dans sa cliambre particulière ; puis il les embrassa, en conjurant leur bon cœur de prier pour lui. Âvitus ne pouvait se contenter de cette démarche secrète et timide :1e pouvoir spirituel qu'il défendait, ordonnait une soumission publique. 11 ne cacha
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point le chagrin très vif que lui inspiraient les faibles résultats de cette fameuse réunion épisoopale, où ce qui restait de la politique romaine sous le nom d'J^lise catholique, prétendait à une domination universelle. Cé]pendant un grand nombre d'ariens se convertirent et furent baptisés quelques jours après ; car on sait que les nouveaux ariens, à Texemple des paulianistes et des pbotiniens, avaient fini par altérer la forme et les accessoires primitifs du baptême, et qu'au lieu de baptiser « au nom du Père y du Fils et du «t Saint-Esprit », comme les premiers ariens, ils baptisaient « au nom du Père , par le Fils et « dans le Saint-Esprit », pour faire disparaître régalité des trois personnes divines, qu'ils trouviiient trop clairement exprimée dans l'ancienne formule.
Le chef bourguignon , rusé politique, confessa enfin lui-même , devant Âvitus, que le Fils èt le Saint-Esprit sont égaux et consubstantids au Père. Après cet aveu , il le pressa plusieurs fois de lui donner, mais sans bruit et en secret, Fonction du saint chrême oo le sacrement de confirmation. L'évêque viennois le lui refusa constamment, en Favertissant qu'il ne suffisait pas de croire, mais qu'il fallait professer publiquement, pour que l'Église pût compter ses défenseurs; que d'ailleurs Jésus-Christ désavouerait devant son Père quiconque aurait refuse de le confesser devant les hommes : «Quoi, seigneur Gondebaud!
« Jésus n'a-t-il pas dit dans son Évangile : Qui- « conque me confessera et me reconnaîtra .devant
« les hommes ; je le reconnaîtrai aussi moi-même devant mon Père qui est aux cieux ; et qui- « conque me renoncera devant les hommes, je « le renoncerai aussi moi-même devant mon Père « qui est dans les cieux »? Avîtus ajouta : a C'est n ainsi que parlait le Sauveur des hommes à ses « enfans chéris et aux bienheureux apôtres, lors- « qu'il leur annonçait les épreuves de persécution « qu'ils auraient à subir, leur disant: Donnez-vous tt de garde des hommes, car ils vous feront com- « paraître dans leurs assemblées , et ils vous fe^ « ront fouetter dans leurs synagogues ^ et vous « serez présentés , à cause de moi , aux rois et aux <c gouverneurs, pour leur servir de témoignage «c aussi bien qu'aux nations.... Mais vous qui êtes c roi, seigneur Gondebaud, et n'avez pas peur a qu'on vous saisisse , vous craignez la révolte du tt peuple, et vous ne confessez pas le Sauveur en « présence de tous! Laissez là cette folle erreur, a et ce que vous dites croire dans le fond de votre « cœur, prononccz-le de bouche au milieu du « peuple. Un saint apôtre dit : 11 faut croire de « cœur pour être justifié, et confesser sa foi par a ses paroles pour être sauvé.... Le prophète dit « aussi : Je publierai vos louanges , mon Dieu , « dans une grande assemblée; je vous louerai au « milieu d'un peuple très nombreux^... Et aussi : « Je chanterai et ferai retentir vos louanges sur
« les instrumens!... Tu crains le peuple , 6 roi! tu « ignores donc qu'il doit suivre ta croyance, et « que tu ne dois point te montrer favorable à ses « faiblesses ? Car tu es le chef du peuplci et le « peuple n'est pas ton chef. Si tu vas à la guerre , « tu es à la tête des guerriers , et ils te suivent a où lu veux les mener. Il vaut mieux que, mar- « chant à ta suite , ils connaissent la vérité, que « si y après ta mort ils demeuraient dans Terreur; « car songe, une fois pour toutes, qu'on ne se M joue pas de Dieu , et qu'il n'aime pas celui qui, « pour un royaume terrestre , ne le confesse pas « dans ce monde. »
SOmUIKE DU SIXIÈME UVBE.
Gondebaud peniato dans ses emun* Présages menaçans nuwntés par ' Grégoire de Tours. Intrigues des prélats. Gondebaud hundUé par Clovis* Triomphe de l'Église el ses conséquences. Mort du Tiens toi bourguignon. Son fiU SigUmond lui succède. U habite plus souvent les monastères que les villes de son royaume. Usurpations du clergé de Lyon pondant son absence. Notice sur Viv(Mîtiole et sur saint Loup. Après la mort de Clovis , Clotilde songe encore à sa vengeance. Ses enfans s'emparent du royaume de liourgogue et de Lyon. Sigismond est jeté dans un puits avec sa femme et ses fils. L'archevêque Sacerdos, et ses liaisons intimes avec le roi Chîldeberf. Fondation de l'Hôtel- Dieu par ce prince. Histoire abrégée de 1 hôpital général de Lyon jusqu'aux temps modernes.
LIVRE SIXIÈME
• Malgré toute cette éloquence d'Avitus, Gondebaud persévéra dans ses erreurs; celle hérésie fut cause de sa perte , ou au moins de sa dégradation comme souverain. Le néophite barbare y Oovisy à l'insiigaiion de ceux qui l'avaient converti , ne tarda pas d'entrer à main armée sur les terres des fiourguignons. Ceux-ci ne persécutaient ni les prêtres ni les évéques qui, dans leurs villes, professaient le symbole adopté par FÉglise romaine. Les prélats, peu reconnaissans de cette tolérance, Avitus surtout, correspondaient avec les Francs pour les exciter à faire une invasion; ils se prévalaient de la terreur que répandait leur approche, pour porter de nouveau le chef des Burgondes à embrasser la religion catholique , comme la seule véritable, évangélique et orthodoxe. Leurs efforts étaient inutiles.
Grégoire de Tours raconte avec bonhomie « qu'alors il y avait des tremblemens de terre ; « que les loups et autres bétes féroces, entrant « par les portes , erraient sans rien craindre
« par toute la ville de VienDe, voisine de Lyon; « que ces choses se passant dans le cours de « Tannée, rarrivée de la féte de Pâques fit es- « perer au peuple fidèle que la miséricorde de « Dieu mettrait , le jour de la grande solennité , «c un terme à l'épouvante générale. Mais la veille « même de cette glorieuse nuit , pendant qu'on a célébrait les cérémonies de la messe, tout-à-coup « le palais royal, situé dans la ville, fut embrasé « du feu divin. Les chrétiens furent saisis de ter-, « reur et abandonnèrent Ft'glise, craignant que a cet incendie ne consumât la \ille entière, et « que la terre ne s'entr'ouvrit. Le saint évéque, « prosterné detant Tautel , supplia , en gémissant « et pleurant, la miséricorde céleste. Que dis-je? « la prière de l'illustre pontife pénétra , monta « jusqu'au milieu des anges, et le iieuve de larmes a qii'Û répandait éteignit Fincendie du palais : ce « qui fut cause de l'établissement des Rogations, « par Mammert, prélat, ainsi qu'Âvitus. » L'historien de ces temps barbares ajoute plus bas avec franchise : « Beaucoup de gens, dans toutes les a Gaules , désiraient alors extrêmement être soua mis à la domination des Francs. U arriva que €c Quintien, évéque de Rodes, haï pour ce sujet, « fut chassé de la ville. L*évêque de Lyon lui fit a présent de quelques propriétés de son église « situées dans l'Auvergne. »
Cest ainsi qu'on encourageait les traîtres qui pensaient bien. Gondebaud, quoique maître et
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iMtfbare, méprisait leurs intrigues. En vain le clergé lui parlait avec le- ton d'arrogance des magistrats
Je l'ancienne Rome, l'appelant insensé, apostat, rebeUe à la loi de Dieu : « Cela n'est pas, répon- « dait-il , j'obéis à la loi de Dieu ; mais je ne veux « pas comme tous croire à trois Dieux. » De son o6té, le roi Clovis, excité par son épouse, dévote et vindicative y par les évéques, par l'ambition ^ par sa propre férocité, disait à ses soldats couverts de peaux d'ours : « Je supporte un grand chagrin « que ces ariens possèdent une partie des Gaules. « Marchons avec l'aide de Dieu; et, après les avoir « vaincus , réduisons le pays en notre pouvoir. »
Ils vinrent donc dans nos contrées; ils signalèrent leur passage par le meurtre et par l'incendie ; ils arrachèrent les vignes et les arbres à fruit , pillèrent les couvens , enlevèrent les vases sacrés et les brisèrent sans aucun scrupule. Le roi des Bourguignons, réduit k toute extrémité, se soumit aux vainqueurs, qui lui imposèrent le tribut à lui et à toutes ses villes , lui firent jurer d'être à l'avenir leur allié et leur soldat, et retbumèrent au nord de la Loire avec un immense butin. Le clergé orthodoxe qualifiait cette expédition sanglante du nom de pieuse , d'illustre , de sainte entreprise, et Mais ; disait le vieux roi vaincu , la foi peutrcUe « résider où se trouvent la convoitise du bien ce d'autrui et la soif du sang des hommes? y>
Ainsi f l'Église tendait déjà à foire prévaloir , dans la sociét<5, le principe théocratique au mi-
lieu du chaos des choses humaines, à s emparer du. pouvoir temporel j tout en sacrifiant quelques vils ornemens , que les soldats barbares se disputaient dans leurs dévastations ^ à dominer enfin exclusivement; et, quand elle ne réussissait pas à saisir la domination par ses intrigues , à ùdre triompher les prétentions orgueilleuses de la cour de Rome par la voie des homélies , elle s'alliait avec la brutalité , avec la force physique, pour soutenir son usurpation morale , pour fonder un pouvoir universel, tyrannique, absolu, sur la ruine des libertés populaires , et même de l'indépendance des souverains. Gondebaud fut aind détrôné sur ses vieux jours. Son fils Sigismond , formé par sa grand-mère Carelène, dans le couvent de Saint-Michel, à l'école catholique, lui succéda. Il profita si bien des instructions d'Avitus, et plus tard de celles de Viventiole, qui venait de succédera Etienne, que le pieux successeur de l'hérétique Gondebaud abjura solennellement toutes les erreurs de son père. Ce qui ne Tempécha pas d'étrangler, quelque temps après, son propre fils. Un assez long séjour dans le monastère de Saint- Maurice et la fondation d'une psalmodie continuelle tranquillisèrent sa conscience.
Pendant que Sigismond portait l'habit de moine, le clergé de notre ville remplissait les fondions de souverain.. Viventiole était le premier magistrat de la cité. Ce prélat avait vécu d'abord dans le monastère du mont Jura, qu'on appela ensuite
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que les ravages des barbares avaient rendu utile, puisqu'il était pour les arts et les lettres un asyle. contre la barbarie ; on y pratiquait même plusieurs arts mécaniques. Viventioie, durant son séjour dans Fabbaye de Saint-Claude, envoya à Avitus un siège magnifique en buis qu'il avait luimême tourné, Avitus lui souhaitai pour le remercier, un siège épiscopal, qu'il obtint plus tard à Lyon.
Après son installation , il assista ^ avec soixante éVêques du royaume de Bourgogne, et autant de comtes, à un premier concile d'Agaune ou Saint- Maurice en Valais , assemblé par ordre du roi Sigismond; c'était pour la dédicace du monastère; lé prince porta le nombre des religieux jusqu'à cinq cents. Quelques mois s'étaient à peine écoulés , Viventiole se rendit au concile provincial d'Épone, maintenant Ponas en Dauphiné , village situé à quatre lieues de Vienne, et autant de Lyon; ce concile fut tenu pour donner une règle aux moines d'Agaune. Ce fut au retour de ce concile provincial, que Viventiole en assembla, de sa propre et unique autorité, un autre à Lyon , à Foccasion d'un mariage regardé comme incestueux , et qui causait beaucoup de scandale dans l'Église. Stéphanus, un des premiers comtes de la cour de Sigismond, avait épousé Palladia, sœur de sa défunte femme; il continuait à vivre avec elle, malgré les monitions réitérées de l'évéque de Lyon ; le
tribunal ecclésiastique, composé de douze prélats choisis parmi ceux qui avaient assisté au concile d'Epone , condamna à runanimité Stéphanus et Palladia, et les soumit à la pénitence publique. On voit que si le roi de Bourgogne Si* gismond oubliait ses droits dans un cioitre , le clergé ne perdait rien de son autorité.
Yiventioie mourut bientôt après, et fut enseveli dans l'église des Âpôtres. Saint Loup , vingtquatrième évéque de Lyon, lui succéda. On prétend qu'il était Lyonnais de naissance , et issu d'une illustre famille romaine; que Sigismond, du fond de son couvent , l'honorait d'une aflèction toute particulière, et suivait ses conseils avec la plus grande docilité, ce qui a fait canoniser ce roi barbare. Saint Loup n'en fut pas moins dégoûté de la société féroce de ce siècle d'ignorance; il se retira dans le monastère de l'île Barbe, où la réputation de son éminente vertu le fit nommer abbé. Léobinus , qui fut depuis évéque de Chartres, vint s'y réfugier aussi à la même époque, attiré sans doute par la renommée du vénérable abbé y qui était répandue au loin. Il lui demeura constamment attaché. 11 partagea ses travaux religieux et scientifiques, tandis que la plupart des autres moines de Tile Barbe abandonnaient cette solitude pour habiter des recluseries.au milieu des montagnes, ou bien se dispersaient dans les bois, et se réfugiaient dans les cités, pour échapper à la brutalité des Francs qui venaient de dé-
ckrer de nouveau la guerre aux Bourguignons. En effet, Sigismond vivait toujours retiré dans
l'abbaye d'Agaune , pour expier son horrible parricide. U se livrait aux exercices de la pénitence la plus austère. Poussé par les calomnies atroces d'une marâtre, il avait un jour attendu que son fils Sigeric fût appesanti par le \in pour l'engager à dormir; et, pendant son sommeil | il avait fait glisser un mouchoir derrière son cou : deux domestiques , tirant^chacun de leur c6té , étranglèrent le jeune prince. Les Bourguignons, indignés de la mort de Sigeric , qui annonçait toute la valeur et toute Tindépendance de Gondd>aud , et ne voulant plus être gouvernés par un chef catholique revêtu du hoc de moine, se révoltèrent ouvertement; et se donnèrent à Clodomir» roi d'Orléans.
Alors Gotilde, avertie par les prélats qui secondaient sa vengeance et servaient par là leur propre ambition , dit à Ciodomir et à ses autres fils : a Le moment est venu ; les assassins se li* Ht vrent à vous. Que je n'aie pas à me repentir , « mes très chers enfans, de vous avoir nourris « avec tendresse; soyez , je vous prie, indignés « de mon injurei et mettez l'habileté de vos soins « à venger la mort de mon père et de ma mère. « La mort a empêché mon époux de terminer son «c ouvrage ; achevez ce qu'il a si heureusement « commencé. »
« Eux, ayant entendu ces paroles, marchèrent
vers Lyon y capitale de la Bourgogne Sigismond sortit de sa retraite. Encouragé par son
frère Gondemar, il se mit à la téte du petit nombre de leudes qui lui étaient . restés fidèles ; mais il fut déhàif et se sauva en habit de moine dans son monastère chéri. Les passages, taillés dans un roc, auraient été difficiles à forcer. On s*en tira par ruse , en invitant le prince à venir se mettre à la téte d'un parti que l'on disoit formé en sa faveur; et pour emp^fiier les religieux d'Agaune de marcher au secours de leur fondateur , on mit en même temps le feu à Tabhaye.
ce Sigismond, livré aux Francs, fut^mené à Rosières , dans l'Orléanais , avec sa femme et ses deux fils.' Cependant son frère Gondemar reprit courage, rassembla les Boui^uignons et recouvra son royaume. Qodomîr , se disposant à marcher de nouveau contie lui, résolut de faire mourir Sigismond. Le bienheureux A vite, abbé de Saint- Mesmin, prêtre renommé, et qui avait conservéintactela charité chrétienne au milieu de ce sièdede barbarie, lui dit : « Si dans la crainte de Dieu, tu « te ranges à de meilleurs conseils, et ne souffres « pas qu'on tue ces gens-là, Dieu sera avec toi et « on tu vas tu obtiendras la victoire; mais si tu « les fais mourir, tu périras de même, livré entre K les mains de tes ennemis; et il sera fait de « ta femme et de tes fils, comme tu feras de la et femme et des enfans de Sigismond. »
' Grégoire de Tourt.
Le chéf barbare, incisant son avis, lui répondit : « Je r^arde ^mme la conduite d'un in-
« sensé , quand on marche contre des ennemis , a d'eu laisser d'autres che^ soi; car, ainsi, ayant « Tun à dos , les autres en tête, je nie précipite- « rais entre deux anhëes. La victoire sera plus « complèle et plus aisée à obtenir, si je sépare a l'un de l'autre^ le premier mort , je pourrai « plus aisément me dé&ire du second. » £t aussitôt il fit mourir Sigismond^ avec sa femme et ses fils , en oi donnant qu'on les jetât dans un puits
Après cette action d'une politique féroce , il marcha en Bourgogne , appelant à son secours le
roi Théodoric. Celui-ci partit aussitôt, et les deux princes s'étant rejoints près de Visérone, que l'on croit être Yoiron en Dauphiné, lieu situé dans le territoire de la cité de Vienne , livrèrent combat à Gondemar. Ce frère de Sigismond ayant pris la fuite avec son armée, Clodomir le poursuivit j et, comme il se trouvait déjà assez éloigné des ûens, jes Bourguignons, imitant le signal qui lui était
» Eq 524. Notre roi lyonnais a donné son nom à une paroisse de l'Orléanais. Il existait , il n'y a pas très long-lemps , une ancienne église du bourg de Saint-Sigismond : dans le chœur, on voyait encore le puits où , suivant la tradition , furent jetés les corps de Sigisniond , de sa femme et de MS denxSb. prince ayant été'mÈM noaibre dettainli, le puits devint l'objet de h dérôtion. des peuples. L'eau «pn s'en tvait dans le.siède denii«r ne serrait qu'à f eau bénite ; on la disCrUMiatt ant fiévreàs, qni se rendaieint en ftrale d'os Heas ▼oiinns dans la sdnte chapeQe. '
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ordinaire ) Tapp^èrent en lui disant : « Viens ^ « viens par ici , -niHis sommes les tiens. » 11 les
crut , alla à eux, et tomba ainsi au milieu de ses ennemis y qui lui coupèrent la té te, la lixèrent au bout d'une pique, et l'ëlevèrent en l'air. Voyant cela et reconnaissant que dodomir avait été tué, les Francs recueillirent leurs forces, mirent en fuite Goodemar, écrasèrent les Bourguignons, et s'emparèrent de leur pays.
Avant sa mort, dodomir avait partagé la Bourgogne avec Théodoric : celui-ci avait eu poui* sa part la Savoie, le Dauphiné et la Provence; et dodomir I la Frauche4x)mté, k Bourgogne proprement dite, et le Lyonnais, diildebert et dotaire, frères de ce derniei , profitèrent de son héritage , après avoir assassiné deux de ses enfans, et forcé le troisième à se cacher dans «in couvent, où il mourut sohs le ùoc. dotilde, qui les affectionnait , pleura leur mort jusqu'à la fin de ses jours, auprès du tombeau de saint Martin. Childebert demeura seul maître de notre ville et des provinces environnantes. ;
Ce prince était remarquable par sa passion à construire des églises, à doter des hôpitaux, à fonder des monastères et à leur accorder toute sorte de privilèges. Dans la ville de Lyon , Sacerdos, alors archevêque, secondait avet? aixleur les penchaus du roi Cliildebert. On attribue h ce prélat la construction de Téglise de Saint-Paul et . celle de Sainte-Ëulalie^ aujourd'hui Saint^George.
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Ces deux églises furent construitespour les besoins
spirituels du peuple, qui, depuis quelque temps , s'était établi au bas de la montagne de Fourvières. Sacerdos mit des prêtres dans celle de Saint-Faul avec un abb^ à leur tête pour présider. Il établit des iSOes dans celle de Sainte-Eul^ie. Le sacrement de i)aptéme se confci ail encore par immersion f et Ton ne pouvait prendre trop de précaution pour séparer les deux sexes. On voit encore dans plusieurs églises de France des monumens de cette ancienne pratique.
Les mêmes raisons qui , dans le cinquième siècle , avaient engagé révêque Patient à agrandir, à «nbellir sur le haut de la montagne son église des Machabées, portèrent, dans le sixième siècle, Sacerdos à placer ses deux nouvelles églises dans la plaine et b.u pied de cette même montagne. La viUe de Lyon avait presque entièrement changé de silualion durant les quatre-vingts années que les Bourjguignons en furent maîtres. Les rois Burgondes avaient fixé leur demeure dans cequartier de la ville <[ul s'étend aujourd'hui depuis l'église métropolitaine de Saint -Jean jusque vers le Change. L'église de Saint - Etienne , construite dans le même siècle, sans qu'on puisse en dé^ terminer positivement l'année , devint momentanément la chapelle royale et T^lîse métropo^ litaine. Sigismond , fils du roi de bourgogne , faisait sa résidence ordinaire dans la ville de Châ- IcAis, lorsque Gondebaud régnait dans notre ville;
c'était surtout par la Saône que les sujets du jeune prince et les barbares soumis à son père^ entretenaient un commerce habituel. Ce oom» merce , qui dura long-temps , avait attiré grand nombre d'habitans sur les bords de- la rivière. Ce fut pour eux que Sacerdos éleva deux nouvelles basiliquesk La preipière fut donc dédiée à Dieu , sous rinvocation.de Tapôtre saint Paul; la seconde le fut sous Fin vocation de sainte Ëulalie, et Ton y joignit un monastère de religieuses qui en portaient le nom. Cette illustre martyre , qui souffrit la mort à Barcelone, sous Dioclétien^ comme notre jeune Blandine l'avail soufTert pendant le règne de Marc-Aurèle, était, surtout en ce tempfr-lày fort honorée en Espagne. On venait de fort loin en pèlerinage à Lyon , pour adorer quelques-unes de ses reliques données par Childebert à son retour d-lbérie « Qu'on s'imagine , si les a sens n'étaient pas encore puissamment émus, « quand à Pâques, dans le baptistère de Sainte- « Eulalie ou de Saint-Paul, des milliers d'adultes, a après avoir été tout entiers plongés dans Tonde « régénératrice et arrosés de li^umie , s'avançaient « vêtus de blanc , avec des flambeaux , pour « recevoir la confirnuiUoii de l'évéque avec la « première communion ; ou bien encore lorsque « sous les portiques de Saint-Étienne, de longues « files de pénitens prosternés entendaient^ le
■ Dans l'année «"Vi?.
Oigitized
« clergé qui chantait au dessus de sa tête Fh^fiuiie « de la mort en répandant la cendre »
On voit par une lettre de Leydrade, archevêque de Lyon du temps de Charlèmagne , que Téglise de Saint-Paul ayant été fort endommagée par les barbares , Leydrade la fit réparer ; et que celle de Sainte-Eulalie ayant été tout4*fait ruinée , il la fit rebâtir sur ses fôndemens. Quant au monastère qui portait déjà à cette époque le nom du martyr saint George avec celui de sainte Eulalie, il parait .par cette épitre de Leydrade à Tempereur Giarlemagne, qu'il ne fut point relevé de ses ruines sous lesquelles on l'a laissé enseveli jusqu'à nos jours.
Pendant que Sacerdos construisait deux églises sur la nve droite de la âaône , le roi Childebert
et son épouse IJltrogolhc fondaient unbôpital * au confluent des deux rivières. C'est sur l'emplacement de cet antique hospice (le premier peut-être des Gaules ) ' , qu'on a construit dans les temps modernes * celui dont nous admirons aujourd'hui la magnificence. Les malheurs du sixième siècle, les pèlerins et les voyageurs sans fortune, les en&ns abandonnés, les soldats blessés et sans secours , mais surtout la guerre de Childeberl
I Opuscule (l'un anonyme sur l'ÉgUie de LjOB*
« Dans l'année 548 ou 549.
^ f^oyez les lettre*-patent«8 sous forme d'édils qui terniiuiiut ce
livr.'.
4 Daus te siècle dernier. Voyez la sitirm.* partie de cet ouvrage.
contre Àmalaricy ont donné lieu à la fondation de ce brillant asyle des pauvres. Les longs portiques, les voûtes majestueuses, les dnines ' qui s'élèvent avec orgueil au dessus de toute la ville, les salles bien aéréës, la jolie chapelle n'existaient pas alors; mais la beauté du site était la même: comme aujourd'bui un grand fleuve , en baignant les murs de cet asyle , devait par sa rapidité purifier Fair environnant La position du' territoire au milieu de quatre grandes provinces dont toutes les routes aboutissaient sur le pont du Rhône, dut sans doute beaucoup influer sur le choix de ce bel emplacement. Seulement on regrette que les alluvions, en exhaussant le lit de la rivière , aient en quelque sorte enterré l'édifice de la bienfaisance.
Voici comment il fut fondé. La jeune sœur du roi des Francs avait épousé le chef des Visigoths. Aussi zélée catholique que son époux était arien féroce, cette princesse était fort maltraitée à cause de sa religion. £Ue<envoya secrètement à Gbildebert , par une personne dévouée , un mouchoir teint de son sang, avec une lettre où elle énumérait tous les traitemens affreux qu'Amalaric lui faisait endurer. Childebert se détermina à passer avec une armée en Septimanie ou Languedoc, pour venger sa sœur. Les rois . barbares étaient
> On reproehe au grand de n'être point aaws élancé. Nous renen* dron§ pins tard & l'arcbitectore de ee célèbre moniiment.
SECONDE PARTIE. 185 très contens d'avoir un motif pour se baltre ou pour faire des conquêtes : les maires du palais ne les avaient pas encore rendus souverains faineans. Il franchit les Pyrénées, et vainquit AmalariC| qui fut tué par ses sujets.
Â $on retour, il séjourna dans la ville de Lyon durant plusieurs mois. H fit élever un grand nombre de monumens pieux : les églises, les reciuseries, les monastères reçurent des biens immenses'. Sacerdos encourageait ses prodigalités; il profita même de Finfluence qu'il avait sur Tesprit du roi pour faire assurer l épiscopat, après sa mort , à Nizier son neveu , maigre les élections populaires*. On croit qu'il a beaucoup contribué à faire construire le grand hôpital. Une bonne action doit être notée avec s5in au milieu des intrigues qui déshonoraient 4e clergé à cette époque.
s Sur la grande façade de VBMMtm-f cm a vepréeeDlé sa ttatoe gigantesque one bourse ù la main ; c'était très bien ; <Mk annit dô sculo* ment 1c faire avec plus de noblesse et plus de génie. La statue d v la reine, surtout dans sa partie mspénemre » est généralement estimée. ( Voyez BOtre Histoire de Lyon dans les temps modernes.)
« La lilxTlé des élections subsista long-temps après rétablissement légal de la foi cluélienne, et les sujets de Kome jouissaiv-ni dans l'Église du privilège qu'ils avaient perdu dans la n puMique , dr choisir les magistrats auiquels ils s'engageaient d'obéir. Aussitôt après la mort d'un ûvêque, le métropolitain donnait à l'un de sus suITragans la commission d'administrer le diocèse vacant , et de préparer dans un tenqw limité la fature. éleelîon. Le droit de suffrage appartenait an clergé inférieur, qui était k portée de reconnaître le mérite des candidats, aox sénateurs oft nobles de la viUé, i tbos cens qui avaient un rang ou nne propriété, et enfin à tout le corps du peuple qui accourait en (bnle , an jour de la cérémonie , de l'estrémité da diocèse.
IS4 msTonus de lygn.
Le nouvel édifice ordonné par le roi Cliildebert était déjà élevé suir la rive droite du Rbone, à o6té du pont de bois qui Msait communiquer avec la partie méridionale de ses états, lorsque ce roi franc, pour rendre son institution de charité à jamais durable, la fit autoriser, sanctifier d'une manière solennelle. Il assonbla un concile où les évéques se rendirent avec le plus grand appareil; car, au milieu de l'abrutissement général, les cérémonies religieuses étaient magnifiques; ' les ténèbres de la barbarie faisaient re^rtir leur éclat. Ce que les dévastations arrachaient au clergé , la superstition des souverains le rendait au centuple, et l'Église ne cessait de s'enrichir au milieu de la désolation universelle* >
Le concile fut préflaé par Sacerdos, évéque de Lyon. Au quinzième canon , on lit ces paroles : tt Pour ce qui regarde l'hôpital * que le très pieux « roi Childebert et sa femme Ultrogothe ont bâti « dans la ville de Lyon , dont nous avons confir» «( mé à leur demande rétablissement et les sta-
« On trouve dans le canon du concile d'Orléans le mot xenodochiuniy terme qui , pris à la lettre et dans son véritable sens , ne signifie autre chose qu'une maison ou un hôpital destiné à recevoir les étrangers et les pèlerins. Mais on voit bien qu'il est pris ici par les pères du concile dans une signification beaucoup plus étendue , puisque dans leur canon Ut innalent si partiailiéremtent sur le toin dei malades. L'hApital fondé par GfailddMvt éttit, dans la première insiiCution » une oMiaon destinée k soulager généraleneiit toute sorte de niséres dans la personne des malades » des pâerins » des pauvres , 'des vieillards » des înAnsies et d^ ocpbelins. W était à peu près te magnifique édifice qu'on éleva dans ee mésM temps pour les nmlades et pour lespanvresi daasJa ville de
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« iuts y il nous a paru bon d'ordonner , par une K autorité stable et permaniente , que l'évéque de « l'église de Lyon , dans aucun temps e^à ja-
a mais , ne puisse détourner ou approprier a son « ^lise aucuSe des aumônes que les rois ou les « autres fidèles ont fiâtes ou pourront faire à cet « h6pital ; que les autorités administratives aient « soin , dans la \ue des récompenses éternelles , a de substituer en cas de mort, en ceux qui sont a préposés pour le maintien et Teaiercioe des « fonctions de cet h6pital> des gens droits et craia gnant Dieu, afin que les réglemens qui ont été « établis pour tout ce qui concerne la réception « des étrangers , le nombre des malades et les se- « cours qui leur sont prodigués , demeurent pour « toujouis inviolables; que si quelqu'un essayait a de s'opposer à la présente constitution, de ff troubler Tordre observé dans cet asyle des mal- « heumix, ou d'en soustraire les revenus, qu'il « soit frappé d'un anathême irrévocable, et rea gardé comme le meurtrier des pauvres. »
L'administration de l'hôpital fut laissée d'abord^ à l'archevêque Sacerdos et à ses successeurs; ils choisirent des personnes laïques pour Tadminis-
GoiHlaiitiiio|ile. L'empefenr JmtiiiieB^ ami et allié éb (MàtUtett » anquel il céda la ProYence en toale propriété , fit construire ou plutôt rebâtit et fonda magnifiquement le xcnodochium ou hasilias dans la ville impériale , à la même époquç où Childebert fondait notre liApital dant
les Gaules. CoLO?ti\ , Histoire littéraire de la trille d* J^yoïl. Paocopius , lib. 1 de jEdifuiis JusUniani imp.
trer j cette forme d'administration a duré pendant plus de six sièdes. Des religieux de Tordre de Qteaux snoeédèrent ' à ces administrateurs laïques, et ce fut surtout la grande réputation de cet ordre naissant qui engagea i'anilievéque Jean de fieilemain à Êdre ce changement ^ qui détruisait les anciens usages. Pierre de Savme^ aussi archevêque , donna la direction de l'hospice a .Fabbé et aux religieux de Uaute-Combe. Ceux-ci furent remplacés par les religieux de La Ghassâgne, qui administrèrent raAtel-Dieu pendant un siècle au moins. Mais les pestes, les épidémies, le grand nombre de malades, malgré les autres hospices supplémentaires, rendaient ce Êutleau tous les jours plus pesant; les dépenses dépassaient chaque année les revenus; une telle direction était au dessus des forces de simples religieux : ils se déchai^^nt d'abord d'une partie de Tadministration*, et l'abandonnèrent ensuite tout» à-fait ^ aux conseillers échevins dt la ville. Ces p magistrats gouYemèrent avec le plus grand soin, pendant cent ans , ce refuge de toutes les misères; mais leurs occupations municipales , chaquè année plus compliquées, les forcèreiil * à choisir des substituts, en se réservant néanmoins le titre et l'autorité de recteurs primitifs. Voici les
> Dana l'année IIS2.
t Dans l'année 1385.
5 Dana l'année i486.
4 En 1588 ; telon d'anlrea , en 1585.
détails de cette mutatioDique nous trouvons dans les archives :« Parce qu'il survient ordinairement
« et à toute heure une si grande multitude et a aiïluence d'atlaires aux consuls échevins de cette ff ville de Lyon, que malaisément voire quasi « leur est-il impossible d'y j^ouvoir vaquer $ ce <sr par même moyen avoir TœO et pourvoir à celles « de l'hôpital du pont du Rhône, comme il se- « rait requis et nécesâire pour le profit dudit « Hôtel - Dieu , bien et sijp^gement des pauvres et dHcelui : aurait été avisé qu'il serait bon et « expédient de choisir , nommer- et créer pour « l'avenir six notables , tant bourgeois que mar- . « chauds de ladite ville; lesquels , sous F^ntprité « du consulat, auraient TœU en particulier sur « les affaires dudit hôpital; et pour ce seraient à « l'avenir élus et choisis par le consulat, à la fété « de Saint-Thomas; laquelle élection serait néan- «( moins faite en sorte qu'il en demeurât toujours V « trois des vieux pour instruire les nouveaux ve- • « nus. Tellement que lesdits recteurs demeurece ront en charge deux ans entiers^»
(Aservons en passant que ce mode d'élection des administrateurs du grand hospice fait honte à notre siècle des lumières. Jadis ce que nous appelons conseil municipal était élu par le peuple lyonnais ; ce conseil nommait les pères des pauvres : tout se passait dans la cité sans influence étrangère ; c'était une famille qui ne manquait que des lumières qui font le bonheur. Aujour-
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d'hui le gouvernement envahit tout dans l'adininistration de notre hôpital : par son université , ' il est maître de rinstruction. médicale i qui pourrait y être beaucoup fins utile à cause des grandes ressources scientifiques qu'offre l'Hôtel-Dieu ; par son conseil des bâtimens et ses influences ministérielles, il entrave des ventes qui auraient enrichi l'hospice pour long * temps , il suspend des travaux très utiles; enfiilRiil sanctionne et perpétue une espèce d'aris^cratie administrative ^ que les membres choisiss^t euxnmémes pour se renn .placer : ce n'ost pas ainsi que l'on détruit les abus.
Le nombre des recteurs choisis par le consulat fut porté jusqu'à quatorze. Ils avaient pour présidens un des offiçiers de la cour des monnaies de Lyon , et un des plus habiles avocats ; le reste du bureau était composé d'un ancien cchevin, d'un négociant, qui faisait les fonctions de trésorier, et de dix bourgeob bu marchands choisis parmi les plus distingués» Bientôt les secours prodigués aux pauvres, aux malades, aux voyageurs infortunés I devinrent si considérables et si généreusement accordés, que les revenus de l'hôpital, qui 'étaient immenses comme de nos jours, furent insuffisans. L'Hôtel -Dieu subsista moins par ses propres deniers que par la libéralité admirable des citoyens lyonnais , et par les grandes avances que faisaient les rectéurs en entrant en fonction. Cependant les épidémies se multiplièrent telle-
SËGONDË PARTIE. U9 ment, qu'on Ciit obligé, à différentes époques, d'établir d'autres hospices dans la ville et dans les faubourgs environnans , que des soins mieux entendus de salubrité publique ont rendus plus tard inutiles. Outre rétablissement de Tœuvre de l'Aumône ou de la Charité *, qui avait pour unique but l'abolition de la mendicité dans là ville , on construisit l'hôpital des Deux - Amans, ainsi appelé parce qu'il était situé près du monument qui portait ce nom; on éleva aussi les hospices de Saint-Alban , de Sainte-Catherine , de Saint- George, du Port-Chalamont; un ancien hôpital du faubourg Saint- Irénée, qui avait brûlé du temps de saint Louis , lut réparé. On retira les enfaus orphelins dans l'hôpital de La Cliana , sir tué près du château de Pierre -Scise, et les filles orphelines dans Thèpital Sainte^therine, près de la maison des Carmes des Terreaux.
Mais le grand hôpital resta toujours l'asyle principal de toutes les misères, et eut toujours une grande réputation sous le rapport de la belle situation de l'édifice , de la sagesse de son administration, et de l'habileté des médecins qui visitaient les malades ; de là plusieurs témoignages flatteurs de . nos sourersdns en faveur de cet établissement. Voici des lettres patentes en forme d'édits% « portant confirmation des anciens privi-
> Nous fci-ous plus tard Tlustoire de la Cliarité. • l>eraiméeI729.
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« l^es du grand hôpital et H6tel4)ieu de la'\Ule « de Lyon ». Elles donnent une idée parfaite de tous les genres de services que cette grande niaision hospitalière a rendus à Thumanité , services qui mériteront un examen plus apprc^ondi quand nous parlerons de l'architecture de l'Hôtel-Dien , et que nous ferons FUistoire de Lyon dans les temps modernes. « Le roi voulant bien manî- « fester ant public les raisons spéciales qu'il a de « confirmer et d'augmenter les anciens droits et « privilèges de l liopilal général ou grand hopi- « tal de Notre-{)ame-d&>Pitié du pont du Hhône « de sa.bonne ville de Lyon , appelé Hètel-IMeu | « fondé par les rois ses prédécesseurs , et le plus tt ancien des hôpitaux de France, apporte pour n motif de ses bienfaits et de ses privilèges , les a Êuts suivanSf dont il a été pleinement informé: «t que cet hôpital a fourni dians tous les temps des « secours efficaces aux soldats blessés des armées « d'Italie et de Catalopie ; qu'il a été reccMinu a qu'on y avait reçu pendant les dernières guerres « près de vingt-cinq mille soldats malades; qu'on « y reçoit non seulement les pauvres malades de « nosprovinees , mais encore les pauvres de tou tes « les nations du monde ; que toute sorte d'enfans « expôsés trouvent dans cette maison un asyle « assuré; que les avantages infinis que retire le <x public d'un si célèbre hôpital ^ avaient obligé le « feu roi, de glorieuse mémoire, en s'en décla- « rant le conservateur et le protecteur, de le con-
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«c finiler par ses lettres patentes ' dans tous ses
« anciens privilèges, et de lui en attribuer en- « core de nouveaux proportionnés à ses besoins ; « que cette maison , qui ne subsiste depuis long* « temps que par les grosses avances des adminis^ « trateurs, dépense depuis cinq ou six ans^ chaque « année, près de deux cent mille livres au delà « de ses revenus.» >
* Du mois de. décembre 1698.
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LIVRE SEPTIÈME
Les ëtablissemens de bienfaisance du roi Childebert et de son épouse Ultrogothe dans la ville
de LJNon, prospérèrent jusqu'à l'invasion des Sarasins ; mais plusieurs circonstances déplorables montrèrent bientôt , qu'ils étaient insuflisans. Durant cette époque de barbarie, les fléaux du ciel s'unissaient très souvent à la férocité des leudes et des souverains pour détruire les populations. La lutte meurtrière des rois , des grands et du clergé , les guerres civiles , les irruptions fréquentes des Huns et des Lombards , les épidémies', la peste, les inondations, faisaient de nos contrées un séjour de calamités et de misères. Jamais l'espèce bumaine ne fut plus corrompue ; j^tmais la terre ne fut dévastée par plus de maux à la fois : Tiguorance régnait en souveraine, et les passions des hommes étaient ses ministres. La religion , seule dépositaire alors de la morale et des lumières, aurait pu cicatriser les plaies du peuple j elle n était qu'un préte;^te d'ambitions
' Ce fut daus ce aiédie <fae la petite - vérole commença à exereer aet ravages.
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mondaines , d'envahissemens politiques et de cruautés inouïes. Grégoire de Tours, contemporain de ces malheurs y en a tracé le tableau. Ses ouvragés serviront de guides dans cette partie hideuse de notre histoire.
a II parut alors dans les Gaules un- grand pro- « dige aii fort de TÉcluse , situé sur une mon- « tagne, au bord du Rhône. Cette montagne fit « entendre pendant près de soixante jours je ne « sais quel mugissement. Tout-à-coup elle se séc( para d'une autre dont elle était voisine ,*et se (( précipita dans le fleuve avec les hommes , les a églises , les richesses et les maisons qu'elle porte tait. Les eaux sortirent cle leur lit et rebrous- « sèrent. Le fleuve inonda la partie supérieure «t de son cours , renversa , engloutit ce qui se « trouvait sur son passage. Les flots amoncelés « se précipitant de nouveau , surprirent inopiné- « ment, comme ils l'avaient fait plus haut, les « habitans du pays situé le long de la rivière, les « noyèrent , renversèrent leurs maisons, eniportt tèrent les hameaux et tout ce qui se trouvait sur « la rive, bouleversant, ravageant tout par une « inondation violente et subite. La peste survenant a ensuite, ily eut une tellcmortalité surlepeuple, « qu'il est impossible de compter les multitudes «t qui périrent Lyon , Boui^, Châlons et Dijon fu- 4K rent entièrement dépeuplés par cette épidémie '. »
I Ctrcgoirc de Tours, Hist, det Francs,
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SECONDE PARTIE. 195 La ville de Lyon occupait alors toute la rive droite de la Saône , depuis le rocher de Fierr&- Scise jusqu'à T^ise de Sainle-Ënlalie. Ub bourg séparé de la dté principale , ataît remplacé les anciennes constructions romaines sur le territoire du confluent; des remparts défendaient la vûte proprement dite Mais les. arts ayant en» tiêrement disparu au milieu des ténèbres dé là barbarie, les babitans, aussi abrutis que des saunages y construisaient leurs huttes avec si peu de précautioti t que les fréquentes inondations du Rhône et de la Saône lès renversaient chaque an* née. Il faut que cet accident causé parle voisinage de deux grandes rivières , soit survenu très sou* vent; car les restes d'édifices romains les pre* mières diapelles du christ^QÎsme et .plnsienn ogives de basilique du moyen âge , sont enfouis à douze ou quinze pieds au dessous de la surface , actuelle du sol. 11 est vrai que dans le siède dont
> « La cinquiéiue année du roi Cliil(ifb«Ti , neveu de Contran ( en « 5B0) , le Khùac ^ se joint à la. Saènc , au grand dommage des « peuples , sortit de mb rivages , etrenversft une partie des inurs de là « ville de Lyon. » Grégoire dè Totuv , JSRfft. dek Francs,
• Dmu le courant dataoîs de septembre de «elta année (I^}, en hjh tant dea fooillea pour fonder une nouvelle ehapelie latérale de réglise d*Ainai« on a trouvé, à une profondeur jdo liuit ou dii pieds, un pavé en mosaïque d'un fini pariait ; il donne une idée de l'emplacement des portiques et de l'autel d'Auguste. Ce pavé, assez bien conservé dsins'Si s angles, mais excessivement usé à èon ^nlre, était saM doute placé dans quelque vestibule du temple , et devant qnekpie statue qu'on adorait très souvent. Nous reviendrons sur ces décosrtrerCes et smr les ehangemens opérés depuis peu dans l'église d'Ainai.
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nous traçons rhistoire , les églises, les monastères, les murailles de la ville, les maisons des particuliers furent plusieurs fois renversés, etlon recon- . stniîsait toujours. sur les débris, sans se donner la peine d'en profiter.
La mort termina les jours de Childebert' au milieu /les tristes fléaux dont nous yenons de parler; Lyon a conservé àvec reconnaissance dans quelques monumens* la mémoire de ce souverain. Son règne avait duré quarante ans, chose assez remarquable dans un temps de guerres et d'assassinats. Quoique faible et barbare comme le plus grand nombre des princes de cette époque , il avait donné des exemples assez nombreux de bienfiûsance , de désintéressement et même, de grandes vektus. Ces <f xemples ne furent point suivis. Les ieudes, qu'on appelait fidèles quoique les souverains eussent continuellement à se plaindre de leurs trahisons , se rappelèrent seulement la facilité de Ghildebert à donner des fiefs'. Le clergé ne se ressouvint que de son ardeur à fonder les monastères et à gorger d'or les prélats. Ses recberches un peu rigoureuses contre les Gaulois qui adoraient encore dans les forêts les
' En 558.
* Nous avons déjà parlé de la statue de Cliildeberl placée au dessus du grand portail de la façado de l'Hutcl-nieu » sur le quai du Rbène. Celte statue est un i>ou digue d'uu roi barbare.
S Ici le mot fie/ est synonyme de bénéfice i les véritables fids nex.i»> èreot qu'à dater de Charles-Martel.
idoles grossières du paganisme^ rendirent les évéques persécuteurs , et donnèrent' une très grande
influence au pontife de Rome ; car les moines de nos contrées , consultés souvent sur les dogmes de la reli^on, étaient preisque tous romains , et seuls Us savaient lire. '
Clotaire, qui succéda à Childebert et réunit sous son scepUe toutes les parties de la monarchie française , |ut bientôt lui-même remplaeé par fliès propres enfans**
Au nombre de ceux-ci , Contran nous intéresse par dessus tous. Après le partage de la France, il' se trouva maitre absolu de la Bourgogne, dont Lyon était la ville principale. Ce roi , suivant la clironique de Frédégaire , gouverna avec bonheur, pendant une longue série d'années f les régions fertiles qui .composaient son royaume. <r n était pleiii de bonté , se montrant partout « avec les évéques comme un évêque, en très « bonne intelligence avec les leudes , faisant aux. «c pauvres d'abondantes aumônes, régnant '.enfin « aveé tant de sagesse , que toutes les nations « voisines chantaient ses louanges. » Seulement il fut pusillanime et £ûble , jusqu'à laisser comn&ettre les plus grands crimes;'sar bell&wur, qu'il fit' mourir de désespoir dans un couvent, après l'avoir dépouillée ; plusieurs servantes qu'il choisit pour > femmes; des leudes, dont il ordonna la
■En 862.
m HISTOIRE DE LY02i.
mort secrètement, ont bien prouvé que « le bon «t roi Gontran ' » ëtait dâiauché , perfide et cruel.
Ces fautes royales ne Font point empêche^ d'être le premier roi de France canonisé, parce que les Jiortes du ciel s'ouyrent toujours aux souverains qui donnent de beaux domaines à Téglise:
Le roi Gonlran prodiguait en effet ses trésors à tous ceux qui pouvaient dispos^ en sa faveur des dés du paradis. L'évéqué/d?'Lyoa profita largement de cette pieuse csëdimté. Quoîcpie le souverain bourguignon eût choisi pour capitale la ville de Chalons-sur-Saône, il résidait très souvent dans la cité lyonnaise , soit parce qu'il aimait sa position charmante et pouvait s*y livrer paisiblement à ses débauches, soit parce que Lyon était plus éloigné de Paris, séjour ordinaire de meurtres, d'empoisonnemens qui £ûsaient frissonner son cœur. Apprenant un jour que Frédégonde voulait le poignarder, il se réfugia dans une église et adressa au peuple , du haut de la chaire évangéliqucf uiï discours qué l'histoire a conservé. L'évé<^ de Lyon , qui calmait ses terreurs , s'appelait Nizier. Il était oncle maternel de Grégoire de Tours 9 et avait succédé à Sacerdos, dont nous avoi» déjà parlé« Profitant des largesses de Gontran , Nizier s'appliquait avec activité à construire des églises dans tous les bourgs de son diocèse, à réparer les maisons, à ense-
> ExpressioiM doot se •ervent les moines hisUffiens.
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mencer les champs, à replamter les vigaes que les Vanckdes avaient arrachées . *
On apprend par une înscription trouvée sur le sépulcre de ce prélat dans le treizième siècle, (jue la simplicité de Niâer et sa modestie le iireot regarder de quelques^ns comme un espril pesant et rempli de faiblesse ; mais que d*un autre côté , quand il remplissait les' fonctions épiscopaleSf il mqurisait la haine des grands et ne craignait que Ûeu : aussi l'huile de la lampe qu'on allumait chaque jour sur son tombeau * , ren<dait, du temps de Grégoire de Tours, la lumière aux yeux des aveugles , chassait les démona du corps* des possédés , redonnait la vigueur aux membres paralysés , et e;xerçait une grande puissance sur toute sorte de maladies. Si l'huile produisait ces miracles y que devaient produire, les reliques! . ^ .
Quoi qu*il en soit de ces prodiges , qui ne doivent point entrer dans une histoire purement humaine , Nizier oooupa le siège de Lyon au milieu de iBiroon8tanc6& malheureuses. Sa^ chanté, jointe à celle de Contran , soulagea la misère du peuple; la basilique qui porte son nom lui fut consacrée pour rappeler à la postérité ses nombfeux bienfiûts. De son feemlM, lea maux s'^
t Grégoire de Toun , et Coliection de» historien* /rattettis.
• Saint tUmer noorot en 579 , dans la soixantiêine année de son Age ; •on oorpa fut enseveli dans la basili<iue des ApÀires » qui fui depuis consacrée sons son non.
crurent eucore par l 'irruption de nouveaux barbares.
C'était repoque des iiiTasions lombardes. On
sait que reumique Narsès, pour se venger des mépris de Sophie , femme de l'empereur Justin , avait appelé en Italie les Lombard», peuple acan> dinave qui s'était établi depuis quelque temps sur les rives du Danube'. Âlboin , leur roi, conquit rapidement une grande partie de la péninsule ; il y fonda un empire qui prospéra jusqu'au règne de Gharlemagne. Le voisinage des Lombards amena bientôt la guerre entre leurs ducs et les Francs de nos contrées. Alboin mourut. Ses successeurs abolirent la royauté*, et un gouvernement de trente ducs la remplaça : c'était un commencement de féodalité. Ces ducs , peu contens de leurs riches domaines dans les belles campagnes de la Lombardie , envahirent tout-à* coup le royaume de Bourgogne , dévastèrent Lyon et les bourgs d'alentour , ruinèrent les églises , renversèrent de fond en comble les couvens d'Ainai et de Saint-Pierré; défirent l'armée de Contran , commandée par Atnatns , patrice d'Arles , et remportèrent en Italie un immense butin^.
I/évéque JNizier chercha à réparer ies maux qu'ils avaient causés , maux d'autant plus terribles
• lUogvapIUe ttniverseUe f vrticie Qùxtnxs»
» En r')70.
S En 572.
qu'ils pouvaioit améner des rtsvolutîons difficiles . k fàire cesser. Les grands avaient montré par
leur oligarchie qu ik étaient plus redoutables aux souverains quelles masses populaires, parce qu'ils avaient pour ntiire une puitsance bien plus formidable; Les ducs lombards venaient de donner aux leudes francs un exemple que ceux-ci ne tardèrent pas à suivre, en se rendant iudëpendaus , en se fortifiant dans leurs châteaux , en pillant les malheureux habitans des cités , en accablant les serfs de mille fardeaux , en faisant enfin de leur manoir un repaire de brigands et de voleurs.
11 y eut même à Lyon un concile ' auquel Ni», zicâr présida, pour mettre des bornes le plus tôt possible à ces désordres elTrayans. C'élaiL le second concile un peu remarquable de notre cité. Il fut convoqué pour déposer Salone et Sagittaire, aoeusésjde plusieurs foiHQiits par la voix publique. * Tous les grands de la cour bourguignone se rendirent à cette assemblée. Des ornemens sans goût, Tor prodigué avec profusion, une magnificence véritablement barlrâre, brillaient au imlieu de cette solennité religieuse et politique. On remarquait les honuçaes privilégiés de cette époque , les leudes, les grands domestiques de la cour, les majordomes ou maires du palais ; les'ducs, qui commandaient les ai mées ; les patrices , qui remplissaient très souvent la même fonction les
» La même année que l'idTasion des Lombards.
* lU étaient plus souvent les premiers magistrats de la ciu'-.
«««tM oui rendaient la iu8ticedansle8h.me.iai ^Tm^Z Vécurie, iauués plus lard conne- X Ta suite de «s grands ofÇders , onvo^t ÏÏÏi du prince «n cortége no«lp««tf^.
ie référendaires, de camér.ers ou «ha»»!»"»"^ Îaustrusions, de commensaux. ^^^^ ^Z Z^ tout étalaient un 1»»* i««»»P^ J^^ fonction» : ils avaient à leur suite S«»* b« de serviteors et des cUevau. nchement h«.
nachés. ««roohMt à Saloae et à
Les crimes que 1 on «l"*®™"' ,„ gag Sagittaire, étaient d'autant pl««.^"^~'^
lefîonctions ^-pa^es, l^u. a Gap
l'autre à Embrun. J^-i^-^/^TS^ir^^^t roi Contran avec le plus ^'^^^f^^'l^l^ ^ . e«nn«.encede^ad^-^ -P^^^^^^
rait-r r^s^ïrmmefjc a^^^^^^
:rLiœ^sni=e^f^t
. 7e Lté t«i, large des épaules, robuste du
. i répUque, mais perfide à c««» de «»«»rcd^ . leries et de ses profondes connaissances dans « lenes ei w y . gnr,ch,r,
„ „t,'il s'emparait souvent des propnetes des « églises , et les réunissait à ses domwnes . »
On accusait de plus Salone et Sagittaire d'avoir répété à qui voulait l'entendre, « que Contran
a avait violé d'une manière infâme la sainteté et tt Icfs bienséances du mariage^ 4^6, semblable au « tyran CbilpériCy à ce monstre , véritable Nërbn « dés Francs y qui s'était déshonoré en épousant « sa servante Frédégonde, le roi de Bourgogne « n avait pas seulement épousé une esclave in- « digne, mais la servante d'un duc; que par oôn- « séquent ses enfans étaient incapables de hii « succéder; que son frère royal Sigebert avait « certainement montré une sagesse bien supér « rieure à la conduite des deux autres souverains, <c en envoyant au roi d'Espagne ' des ambassaa deurs cliargés de beaucoup de présens pour « demander en mariage Brunebault, lille du prince <c Athanagilde, princesse très accomplie, de ma- « i^ières élégantes, belle de figure, honnête et « debenle en ses mœurs, de bons conseils et d'a- « gréable conversation, qui n'avait point fait de « difliculté d'embrasser la religion catholique, « quoiqu'elle eût été soumise à la loi arienne « pendant son enfance. »
.Les plus forts griefs qui pesaient sur la tète des coupables étaient les suivans :« Les deux pré- « lais s'étaient signalés par une expédition de véa ritables brigands contre Victor , évéque des «c Tricastins. Pendant que ce dernier. donnait une
> En 569 • ûx «Bi avant le coneSe.
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« fête, et qu'au milieu de la gaitë des convives^ «c il ayait éloigné ses gardes , Sagittaire et Saloiie « s'étaient jetés brusquement sur la maison de « Victor , pourfendant de leurs armes tous les « pauvres chrétiens qu'ils rencontraient , frapa pan t les serviteurs de l'évéque, déchirant leurs « vétemens , enlevant les vases et les omemetis « préparés pour le festin. Ensuite, pendant l'in- « vasion des Lombards , ils s'étaient montrés à «( la guerre non munb du signe céleste de la « Croix , mais armés comme des guerriers , le « casque en téte et la cuirasse sur le dos. Ils « avaient encore versé le sang humain sans pitié <c avec les mains qui touchaient le corps du Sei^ « gneur. Après quoi, dans leur diocèse , ils avaient « passé à table presque toutes les nuits , mana géant de gros quartiers de viande) buvant jus- « qu'à llvresse, excitant les clercs qui revenaient « de matines à vider aussi des cruches de vin. Au « milieu de ces orgies nocturnes , ils s'occupaient « de toute autre chose que de Dieu et des offices « de l'église. Ils ne quittaient la table qu'aux apte proches du jour pour se rendre dans un lit a somptueux : là, ensevelis dans les bras de la « fainéantise et du sommeil, ils restaient jusqu'à « la troisième heure ; en même temps des femmies , « dont ils ne manquaient pas, souillaient la coua che épiscopale. Du lit ils passaient aux bains , <c et des bains à la table; et leur journée s'écou- « lait ainsi au milieu des plabirs honteux qu'ils
« cherchaient à justifier en calomniant lenr sou-
« verain légitime. »
Toutes ces accusations ne furent pas sans effet. . Après ie concile de Lyon y qui cpndanma les coupables y Contran , irrité de Taudace des deux prélats, aurait voulu leur faire subir le supplice assez fréquent dans ce siècle féroce^de les promener sUr un char rempli d^ ronces et d*épines. .ll se contenta de les dépouiller de leurs biens , de leurs esclaves, dejeurs chevaux, et les exila dans un monas^re oii ils furent gardés à vue . Mais pieu de temps après , les enfans du roi Contran étant tond^és malades à Lyon, on lui persuada que ce malheur était l'eflet de la condamnation injuste qu'il avait fait prononcer contre ces évéques. Le roi pusillanime , effrayé par cet avis , ordonna qu'on leur rendit promptement la liberté. Il n'en peidil pas moins ses deux fils. Alors il envoya en toute hâte vers son neveu Ghildeberty lui mandant avec in&tance qu'il désirait lè voir. Childebert vint avec ses grands jusqu'au Pont-de-Pîerre , dans les Vosges, près de Neufchâteau. Là, ils se saluèrent. mutuellement, s'embnissèrent , et le roi Contran dit : « Beau ne^
« Leur conduite scandaleuse et dea escès dans tous les genres firent condamner à la dégradation Salone cl Sagittaire dans un autre concile tenu en 67*.) à Cliâlons. Us nu-nt-rptit lon^-truips une vie vag.iboude ; on ignore la fin de Salone , mais on sait que sou frère Sagittaire, après avoir combattu dans l'armée de Gundovalde et au siège de la cite des .Ctou. veDoes , se rendit , et , contre la foi promise , fui décapité.
«t yeu, il est airÎTë à cause de mes péchés que je
« suis demeuré sans enfans : je prie donc que « mon neveu devienne mou fils et le plaçant sur son siëge, il lui remit tout son royaume, disant : « Qu'un même bouclier nous protège ! et* qu'uue uiéme lance nous défende! S'il me vient a des iils , je ne te regarderai pas moins comme « un d'entre eux y en sorte que tous conservies « les uns pour les autres cette amitié que je te a promets aujourd'hui en présence de Dieu. «
Après tous ces événemens , Tevéque Nizier mourut à Lyon au milieu de son troupeau. Son ennemi caché j Priscus , TÎngt-huitième évéque de Lyon , lui succéda. 11 dut son élévation à la faveur et aux bons offices du roi Gontran, qui, de la ville de Ghâlons où il était de retour , dirigeait toutes les affaires civiles et ecclésiastiques de la cité lyonnaise. Il plaçait avec empressement ses amis intimes sur les sièges épiscopaux, pour se rendre le Gel propice y pour avoir plus de messes et plus de prières dans l'intérêt de son ame royale. Cependant , par un scandale qui aurait du faire frémir le superstitieux fioui^ignon , et qui excita vivement le courroux de Grégoire de Tours y Pris- ' eus était marié, a Son épouse Susanne lui faisait « de fréquentes visites dans le palais épiscopal. « Au milieu des sociétés mondaines , elle se ré- «c pandait en invectives contre la mémoire de « Févêque Nizier. La justice divine , irritée de « cette conduite aifreuse , exerça bientôt sa ven-
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« geance : le démon saisit la femme abominable , « et la f(3rc a de parcourir toute la \ille , les che- « veux épars y confessant pour ami du Chi-ist le « saint prélat qu'elle avait outragé. L'évéque son « mari fut pris d'une fièvre quarte et d'un grand « tremblement. Lorsque la fièvre l'eut quitté, il demeura comme stupide. Un diacre corrompu « par ses 'conseils y étant monté dans le même « temps sur lé toit de la maison qu'habitait Nizier, « dit : Je te rends grâce , Jësus-Christ , de ce que « tu m'as permis de pouvoir fouler ce toit après la a. mbrt du très détestable Nicet'. Au mcmient où «t ces paroles sortaient de sa bouche impie, la (( force manqua à ses pieds y il tomba et fui « écrasé. »
Cette chronique y tirée des ouvrages * de Grégoire de Tours, a sans doute empêché de canoniser Priscus comme tous ses prédécesseurs, iNous ne le trouvons pas sur le calendrier lyonnais , ni. dmas les grandes litanies de notre Église.
Cette corruption du clergé de Lyon était une conséquence des mœurs et des usages barbares de répoque où régnait Contran. Malgré leur con-^ duite scandaleuse y les prélats se donnaient sans • pudeur les titres de saints, de vraiment saints, de seigneurs saints, que les légendes ont pieusement conservés , au risque de (aire l^onorer des
• Nicetius , dont nous avons fait Aixier, » Histoire des Francs.
scélérats par les fidèles. Plus le clergé était corrompu y plus il était avide de titres fastueux pour
cacher ses souillures. La faiblesse et les crimes des souverains faisaient la force et la puissance des prêtres; et il en sera toujours ainsi tant que ces derniers oiiblieront que leurs fonctions n*ont rien de terrestre. Les souverains, pour se faire pardonner leurs vices honteux, pour s'assurer dans une autre. vie un bonheur étemel, don-
' naient aux églises et aux monastères la plus grande partie des biens mal acquis ; ils fournissaient par là aux clercs , aux moines , aux prélats , les richesses, nécessaires pdif assouvir de viles passions. Les leudes imitaient le clergé ; et , par une conséquence naturelle, par une gradation morale qu'on observe toujours, les serfs et les hommes libres étaient pires que des brutêsi Au milieu de cette dégradation de l'espèce humaine, les faibles digues élevées par la raison contre le débordement général de tant de crimes, étaient renversées ; on aurait dit que l'homme , malgré le beau présent que lui avait fait la Divinité , en lui don-
• nant le christianisme, s'était lui-même dépouillé de son intelligence. « Dans les villes de Gaules, « dit Grégoire de Tours, on ne cultive plus les « lettres ni les arts libéraux; toutes les sciences, « tous les genres d'instruction déclinent et dépét( rissent Le malheureux temp$ que celui où nous « vivons ! L'amour de l'étude s'éteint de plus a en plus; bientôt il n'existem point d'hommes
« qui puissent transmettre à la postérité les évë*
« nemens les plus mémorables. »
Des prélats d'une morale sévère auraient pu lutter contre la barbarie, mais on vient' ée» Voir par l'histoire de Pïiscus à qu^s homiineiriÀ^ odil^ fiait dans notr^ ville la prédication de TÉvangile. Priscus ne se donna pas même la peine d'empêcher un épouvantable^ sacrilège dans le bdufg prinéîpd der-lA dtë; Un certain £ulali^s % d^origine gauloise, comte d'Auvergne, fort déréglé dans ses mœurs comme tous les leudes , enleva une jeune religieuse de l'abbaye de Saint-Pierre à Lyon; ses concubines , jalouses y firent h .la jeune fille une opération cruelle qui la tendait impropre à recevoir les caresses des hommes".
De tels désordres se multipliaient tous les jours, pkrce que les ëvéchés , surtout ceux des Vill^ un peu considérables, comme Lyon, étsint riches et donnant un grand pouvoir, les favoris des rois féroces et des reines perverties quittaient les places d'une cour où la vie et la fiMPtutié étaient ^ns cesse exposées , pour éntrei' dams la prélalure. Après la maladie et la mort de Priscus, Un autre leude de la cour bourguignone le remplaça, sur le siège épiseopal de Lyon. On l'appelait Éthérius. Les historiens ecdésiastiques disent qu'il fut élu par le concours unanime du bas
> Grégoire de Toort i HhUm dti Franc»* ^ • Ibideni. — Dulânre , HUtoirt de Paru,
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xki^ «t dtt peuple; mais il eiil certain ^im les pieuses largesses du prinoè coo^ribiièrent hwit»-
coup a sa nomination. Ethtrius vivait auprès de ce faible roi de Bourgogne , et il en était si consir détif queGouMUf suivant une "vieiUe chronique» hii ouvrait les seerets les plus* cachés de son cœur ; il n'entreprenait rien sans le consulter. hù pape Grëgoirei qu'on appelle ie Qrand^ profita 4k cette influence d'Éthérius pour ci^pger ce prâat, par des lettres que nous possédons encore , à obtenir de Contran toute sorte de secours pour les missionnaires de la Grande-Bretag^Cy.dirigés par Je cél^re Augustin Au milieu de rignofance univmelle de l'Occident , la cour de Rome avait seule quelque génie; elle s'en ser- Wt à merveille pour iaire des conquêtes.
Élhëffius fut conaacré évéque de Ljùn à la fin du sixième siède*, comme on peut le voir par rassemblée des prélats dont pailent tous les historiens % et qui se tint à Cbàlons , dans le parais de <3onti«ii9 laméme année^. £Ue Ait convoquéé pour punir la rébellion de Chrodielde et de qud» ques autres religieuses du monastère de Sainte- Kadegonde , qui avaient fait de leur couvent un a^eur de déhanches : yéitablies haochantes, eUes avaient été sur le point d'aimcher lyms les mem-.
I Encore appelé Auguslin le Miasioimaire.
• En m.
î F oyez surtout Grégoire de Tours, Uiitoive des Francs. 4 En 5ti'.).
SËGONDË PAKTU^. Si l
bues de leur abbetëe. A sob relour de ce concile^
Ethérîus vit arriver à Lyon Austregille, autre leude de la cour de Çhàlons y que Fëlévation et la tranquillité du prélat lyonnais avaient séduit. Ëtl^ rius le nonàma abbé de la biurilique de Sa^il-Nizier, en attendant la vacance de quelque siège /opuleot. Les abbës canoniquei^ des égli$e$. q'élaient popnjt asaujciuis , comme les sjup^ijeurà de popastère^ k des règles très rigides^ ce qui ^cCMOh y^enait à Austregille.
La mort de Gontian qui arriva l>ieijitot après % ne fil qu'aygpnflviter la barbarie et la comiptioa des sujets de Bourgogne. Ge {nioce, au mifieo de ses nombreux défauts, dont la faiblesse de caraofère éiait le principal, avait au moips <mejti|ues ]bo^jQ6s q,^alités : souvent il géyrissait nur ley scaiMW^ du clei:gé, plus sduvent enoore* il plai« gnait le peuple et maudissait les leudes. La gaité et une familiarité assez aimable régnaient ses festins. Frédégoade, dans plusieurs cii^cpn* ^ stancies, dierdia k le Aire ^empoisQi^aer ; mais après avoir toujours échoué, elle finit par mépri- ^r Contran , qui n'était point à craindre; ce qui réloge de s^ bonb^mie. U était, superstitieux domine lous les prUicesdesoo temps ; il consultait les vieilles python isses des JFrancs, ou cherchait l'avenir dans les livres sacrés , ce qui était beaucoup ^U8 catboli^e. fl racontait un jour à Grégoke
de Tours que k- mort de Giilpéric llii avait été annoncée dans un rêve , et qu'il avait vu ce tyran ,
ëpoux de Frédëgonde , tomber dans une marmite bouillante.
Après la mort de Contran ^ firunehaulty tutrice . de ses propres petits-fflsy neveux du roi bourguignon , hérita de ses beaux domaines. Elle régna dans nos contrées. La ville de Lyon fut témoin des intrigues sanglantes de cette furie. Née avec de brillantes qualités , elle devint criminelle par ambition et par vengeance. Semblables à deux monstres vomis par les enfers , sa rivale €t elle couvrirent de ruines et de sang toutes les Gaules. F!rédégonde, plus profondément scélérate, succomba la première; mais son trépas n'arrêta point Brunehault : l'habitude du crime lui rendait les intrigues de xx>uir et la guerre nécessaires ; ne pouvant hitler contre les rois, elle voulut humilier, anéantir les grands. On connaît la catastrophe qui mit iin à ses projets.
' Pendant qu'elle dominait en souveraine sur FAustrasie et sur la Bourgogne , Arige , qu'on nomme aussi Arridius, un de ses favoris, fut élu par le peuple et par la reine ;évéque de Lyon. « Ce què nous savons d'Arige et de Brunehault « par un grand nombre d'historiens ' , mais sur-
' Voici tous .les auteurs que l'on peut consulter sur l'épouvantahle as- •fttsinat que nous allons raconter : 1° On lit dans la Chronique de Fré- ^^aire, que la huitième année du règne de Théodoric ou Thierri, Petit-BU de Hrunehault , c'est-à-dire l'an 603, Didier de Vienne fui dé-
SECONDE P AKTIE. 215 « tout parFrédégaire^ par le moine Aiqftoio> et « par Tauteur c|e la Vie de seuni Momaric, est si « peu conforme et même tellement contradictoire « avec la tradition de l'Église de Lyon , que les «c actions de ce prélat et de cette reine scmt de- « venues de yrais problèmes biea difficiles^ à ré-
posé dm» on eoboile tenv à Châlons , à rinsiigation d'Arridn» » éréque de Lyon-, et d» la rane Bmndiattlt , et qpi*ll fut envoyé dint use Âe* S" On ytdaiiii4di Mire endroit <)e laméine dmmHpie, ^ ladoonéme aouée du réfpM de Tbéodoric , c'eit'Mtre eu €07». ce prince enyoya Anidint en Eipagne » pour demander en mariage la princesse Ermamberge , qae le roi des Goths lui accorda à OMidition que Théodorie n'entreprendrait pes de le dépouiller de son royaume. Cette même an» née 607, Théodorie , par les perGdes conseils d'Arridius , et à la persuasion de son aïeule Brunehault , tira Didier de son exil , el le fit lapider. Frédégaire, qui raconte toutes ces circoDStanccs atroces , était presque contemporaiu , il mérite peut-élre quelque confiance. d° On voit dans la P^ie de saint Romaric ou Romarin , que ce saint s' étant un jour adressé à Arridius pour le supplier de prier la reine , avec qui il était en grande familiarité , de lui faire rendre les biens dont il avait éiAdépoaiUé par letiniliwmdebgiiem, Ariidiiif ler^ et que le aaint «'étant jeté à aet genoux pour le auppiler avec phu d'iaatalioet révéque de Lyon eut la brutalité de lui donner un coup de pied mr le viaage. Toutes ces dreonstancefeviie prouvent pas la sainteté d*Arridius; il est vrai qu*oi^ bd anribue la eonstruetleiide Sainte •Croift; i côté de l'église de Sainl-lean« et l'on prétend qu'il répara celle de Saint-Juit. C'est là sans douté ce qni l'a fait canoniser. 4<> Les faits que nous rapportons sont aussi racontés dansiez AeU$ de la vie du saint martyr Didier, né à Autuo , et successeur , vers l'an 696 , à Vérus , archevêque de Vienne , actes composés par Àdon , aussi archevêque de Vienne quelques années plus tard , cl qui di^vaitélre très bien instruit de ce triste événement. Ces actes sont insérés par Cani<ius, dans le tome vi des Lecliones antiquœ. 5° Enfin l'abbé Velly ( Histoire de France , tome I, pag. 202, cdit. in-l2) justille Brunehault d'avoir eu part à l'exil elà la mort du saint prélat ; il prouve que saïut Didkr fut exilé sur ladéadnciatioo d'Arridius » pour s'être appliqué à l'étude des lettres profanes, ' cfHitre le preècrit des canons de l'Église.
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« soodre. On toi! <f uii côté un cou^tisàn dont lu
« Mlne^ftl le seul dieti qu'il èùèelisè, qui, dépo^
« sant tout sentiment de religion et d'humanité * pour flatter la passion d'une princesse, se prête % de .Mb^roid et sàns remdkb ^vix (dos hor^ amx pltis lâche» tbachinations , poul* « perdre les gens respectables du royaume. D'un « autre côté , c'est un prélat dont la mémoire a « méiité le culte de la postérité, qui est invoqué « dans les grandes litanies de l'Eglise de Lyon , a reconnu pour saint par une tradition déjà ance cienne dans le treizième siècle, lorsque Guii- « launie de Valence, archevêque de Vioiney fità « la prière des chanoines de l'église de Saint4ust, « la reconnaissance des reliques qui y étaient ré- <K vérées Au milieu de tant de contradictions^ je « me contenterai d'exposer les faits de part et « d'autre , et de laisser à chacun la liberté d'en (c porter le jugement qui lui paraîtra le plus con* a venable \ » .
Tant què BrunehaUlt eut à se veliger des hu* miliations que lui avait fait subir sa rivale , elle chercha a séduire lesleudes puissans du royaume par toute sorte de moyens. Elle était femme très insinuante et surtèut ferme dans ses jMrojets; quoique ses attraits, si vantés par Grégoire de Tours, fussent déjà flétris, elle s'en servait avec
» Ploy ez Ir d('u\it"-iic livre do ce s -coud volume. ' ('oluiiia , Histoire lilli'rnire de lu ville de Ly on. — PuuUtii de Luruiiia , Histoire de V£giiie de /.jroit.
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ankme ; le nombnd de ses finrorit «tait 4^sidénible. EUe eoœinail tes erhnes par la nécessité d'immoler ses ennemis sur le tombeau d'une sœur chérie que Frédégonde avait assasshié^.fiUe IIÙ8àit |>aidfMiinev ktdéaas^^ d'une giicm 'eoB« tinaelie Mire paiviis , en s'oieeupant de travaux utiles, en construisant des édifices publics, en répanuit jes^^grandes routes : on lui doit en «ffet kl ralMinition tm giiaide partie des vbiet romames dont ilofift' avons parlé, et les débris portent encore son nom ; on croit même qu'elle fit construire une chaussée le long du Rhône aux portesiBcpienlrionaks de Lyon, eti^eles voûtés que ¥€in y rémarque en sont des restes évideiis. Elle fonda en même temps plusieurs liôpilaux, plusieurs monastères et plusieurs églises. Far ces enà^qirises dimisesy elle mérita les éloges de eetix qui n^obseï iweut point ses merars de trop prés. C'est ainsi que Grégoire de Tours porta aux nues les charmes de la belle reine brune, son eqvitv ipon^earactère insini^ et sa brfUaott oonversalîon; Le pape lui témoigna par des lettres flatteuses toute sa reconnabsancè ; en ^e* courant les missionnaires de la Grande^fir^stagnet eto les aidant de son or et de ses disoom^ eit^ avait cootrBïué à faire entrer dans le aeip de ïtr glise les Anglo-Saxons encore païens; il est même étonnant que le pape n'en ait pas fait une sainte '..
> « Bnmehtult , dil BaMoét , livrée i Clotairs ii , fut nmnolée à randii-
Mais, il «îfttait à Vienne^ tout- près de Lyon, . im prclat resté pur et vertueux. au . milieu de k-
corruption universelle. Son enthousiasme religieux, sa pieté véritable, son intolérance pour les vices de la cour, ses homélies virulentes* dans son di(joèse, ûûsaîeDt beaucoup de bruits On le nommait Didier. Arige, prélat très vindicatif, le détestait secrètement ; comme courtisan et £BLvori de Brunehauit, il avait une grande influenee sur l'esprit de cette reine. 11 résolut de nuire à l'archevêque , plein de franchise , qui excitait sa jalousie. Didier^ ou Désidérius comme on l'appelle dans les anciennes chroniques , ne tarda p<mit à lui ollnr une occasion favorable pour le perdre f il vint à Châlons, il blâma les courtisans, il s'attira par cette hardiesse la colère de l'impérieuse et vindicative Brunehault : ct.£t toi, reine , luidit- « il en particulier, crois-tu être comme l'Agneau « sans tache? jette les yeux sur ta conscience, et a tu y verras le sang de dix princes assassinés. » Puis il la reprit, publiquement de ses désordres.
Brunehault était alors très âgée; mais elle se rappelait qu'elle avait joui d'une beauté éclatante et d'un esprit très supérieur à la barbarie de son siècle; son cœur seul létait aussi ttroce que les hommes qui l'entouraient. Adon , dans ses lettres à l'église de Vienne , s'exprime ainsi :
« lioB de C9 prince ; s» méoioire fint déchirée » et aa ▼erln » tant louée « par le pape aaint Grégoire , a peine encore i te défendre. » .
« iBrunehaulty lemme d'ane inoompataUe. liibri- « cité, n'àTait pas de himte de se prostituer
« comme une louve à tous les jeunes-gens de sa « cour..D £Ue n'écouta donc les cemontrançes de Didier: qu^avec le {dus grand courroux. . ;
Alors, suiTant les Actes du martyre de ce saint, « il prêche, tonne, gourmande, tout cela en pu- « folie. Bien loin de ramener la princesse perver- « tie. à une oondiûte plus régulière, ils'attire une « haine implacable, ftamehault, par lesconseUs « d'Ârige, exile Didier dans le couvent de Tile « Barbe'. » Pour le retenir dans cette solitude et préparer sa perte avec toutes les apparàaces de justice, Brunebault rend complices de son crime plusieurs membres du clergé qu'elle avait su cor^ rompre par ses lai^esses et par des fondations pieuses. Didier fut solennellemeut déposé dans une assemblée de. prélats tenue à Châlons-sur- Saône, la troisième année du septième siècle.
La consternation se répandit dans Vienne; les fidèles de cette .ville se soulevèrent , et firent rejdacer momentanément leur évéque à la téte de son diocèse. L'inflexibilité de Didier attira bientôt, de nouvelles vengeances. 11 fut cette fois accusé dé plusieurs for£ûts énormes dans un second concilede Cbàlons. Arîge lui reprocfaa aVec hypocrisie d'étudier les lettres profanes et d'aimer la poésie des anciens. Deux lettres , toutes rem-
> Chorier, HtHùire du Vauphiué» >
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1 K«c#i de sa wimqm' .A»n»i,
beauté fletne et par ™" -«aume dlassaspendant qu'elle -«r'„^«'^.]Sr-e«r.re, situits et élevait ses enfans a l«oie
cupations k8 plu. u»~^»".
Uyon vendait son -«-^^^J»,^!. prfe
de. comte. Bdton ,C^^^^^ Us le
sanguinaire, des unpiétes pe « conduisirent jusque sur le ^^.^^^^ ,i„ce lyonnaise, et ^^^^^ «^^le.
rivière de Chaiaronej « nuus, disent le. »
^-AiA, «ur. son tombeau ei « mi.acles nomlweax opéré, am sou
. procl^és par le peuple Pjo^^^
. lapidé porte encore wn nom , et une
« lui consacrée^-
Bruaehault ^.^'^s^r uni de crin-» , fi.
cœur l«t remoH» causes pai wt j^ài^-.; H
y avait trois siècles que iaiBt «^P^. y les Preouers fonde-ens de « »oa«*^^^
en avait presque deux que la reg e «
tin y florissS. Cest sans doute le moi.f qui dé-
SEGO]NfD£ PARTIE. 219 iermioa la tehie a en Mte Tobjel de aeshrgésâBa?.
Les historiens ecclésiastiques ont rapporté avec admiration sa ferveur particulière pour saint Martin. Si le siècle de firunehault n'éjait paa si bav^* I^M^, ét si, MentAt aprrès, les Sarasins n'avaieiit pas tout détruit , tout bouleversé , on pourrait croire que la jolie petite église qui sert aujour* d'hui de sacristie à Ainai, fut construite par ée$ ordi^Mfeoiis FiiiTOcation de son patron (iivori. L'église qu'elle fît bâtir à \utun , et dans laquelle on porta les lambeault déchirés et brûlés de cette reine après le sujpplioe que lui firent sobir les léudés iirritës , est encore Une preute de son attachement pour saint Martin. Ce fut aussi dans la basilique de ce saint i jointe à celle d'Ainai, que Ifaimehault envoya les reliques de saint Pieiré e| de saint Paiil, dont saint Grégoire lui a.vait ùit présent. ' ' '
Ces pratiques superstitieuses tirent oublier pendant quelque temps les crimes de la reine et de son ooniplice ; et nous avons vu que plusieurs contemporains ne craignirent pas de les louer, ce qui contribua beaucoup à faire canoniser Arridius ou saint Arige , le principal aSsasÂn de Didier. Dèpilis- cette eanbnisation , noM église primatiale a toujours élevé des autels au bienheureux Arige; elle Ta honoré dans ses anciennes litanies comme un de ses plus respectables pon-
'XoloDÏa , Histoire littéraire de la ville de Lj on,
tifes. Les piéiaU qui vinrent après lui fixèrent la célébration de sa féte au dixième jour du mois d*août Dès lors le nom d'Ârige se trouva, malgré ses souillures, dans les fastes sacrés de la cathédrale : on le trouve dans le calendrier des missels et des bréviaires ; et même presque de ^n temps j parmi les différentes églises que le roi Glovis ii unit à celles de Tîle Barbe, il s'en trouve déjà une, dédiée y dans le septième siècle, sou^e nom de saint Ange : Le Laboureur, dans ses Mazuresp en rapporte la charte. #
L'abbaye d'Ainai et cette charte ne sont pas les seuls monumens et les seules preuves qui rappellent le nom de cet évéque tristement remarquable : Féglise de Sainte-Croix qui existait naguère tout près de la basilique de Saint-Jean, fut fondée par le même prélat au commencement du septième siècle, pour être le vestiaire de la cathédrale , qui portait alors le nom de Saint-Étienne. La basilique de Saint-Jean fut élevée pour en être le baptistère, suivant la coutume de ces temps reculés. Quand nous esquisserons le tableau des mceurs lyonnaises dursint le siècle de Gharlemagne , nous parlerons de ces trois églises , qui n'en formaient réellement qu'une ; nous commencerons à. présenter aux regards du leeteur.des monumens qui sont encore debout, tels que la Manécanterie et ses dépendances. Les trois églises ,
> Ange noiirot le 10 aoùl êU»
Saint&Cri^ ^ Saint-Étieniie et Saint-Jean , étaient
desservies par un même chapitre; elles célébraient leur lithurgie en même temps et au même sou de cloche. Le baptistère n'était d'abord qu'un très petit accessoire de Têglise- construite par Àrige et de Tancienne cathédrale ; mais cette église de Sain t-Jean-fiaptiste 9 renversée et rétablie plusieurs fois, se releva toujours plus belle du milieu de ses ruines, et devint enfin l'église métropolitaine ou primatiale des Gaules
Ârige mourût quelque temps après la fondaticin de Féglise de Sainté*Croix. L'anarchie qui régna dans toutes les petites principautés françaises après le supplice de Brunehault, lorsque lès grands et les majordomes tinrent les rois en tutdUé ou en firent des valets de Faristocratie, ce chaos épouvantable ne nous permet pas de dissiper les ténèbres qui enveloppent l'histoire de Lyon à cette époque. On ne voit €{ue des maires de palais y des ducs , des comtes, des supérieurs de couvent, et des prélats qui exercent partout une autorité arbitraire, tuent ou dépouillent à leur gré quiconque excite leur avidité et leur courroux. Le régime' féodal commuée à essayer ses armes contre le système monarchique. Les invasions des barbares du nord se sont ralenties , et les chefs des Francs commencent à se fortifier
' Colonia, Histoire littéraire de la ville de f.jron. — jirchit*e* de la ville ti Manuscrit du pire Menestrier.
parer. « On ne saurait découvrir pendant un iii ^jf^i^ mvfii^ ^irerain ni peypl^
4 bKc ^ «ticmfe coodlMnalson de Ibree aatioml^
« pour résister à telje ou telle tyrannie. Un homme « puissant et bwli ft'^i^a^ à la waîrife du pa^
« Mî#V r^gim^ «QPI^ nom 4u JH^i «If^f^^ tt « attaquait par tvMoéiii» ou par 1^ aiens loiia
« ceux qui ne s'unissaient pas à lui pour partager iK.^ses rapines; loagi^atureç, prop^ié^.^t^fÂM>'
'« prcne^ et aucune loi, aucune force publique liir a tait capaiile de réprimer ses excès. Alors se « fopa^t contre le 4es>polifiipe eifueaé d'un aeut^ « uii04HM^tio9 (de gnuoids et d'éyèspxjB» ^Jkmnf « leurs biens et <sàin des églises , redemandant « leurs privilèges. Parvenait-elle à le renverser, « <un de^ <H>aiisé^ prenait sa place , «l^ tyran br|^ « lal à fiOQ tour, 4omiait lieu à une ^ooalirioff « nouvelle qui amenait bientôt les mêmes résulte t*ts. Tel e^t le vrai caractère de ces événemeq^ « oà 4ea ferpes et des ambitiiOma indiivi4uçdUe& se 4t montmit «eules, et qui ne noua 4waeiil icoir a aucune trace de combinaison politique .au, d'in- « tér^t^ uaMonau^ '. ».
> Guuot, Préface de l'Histoire de Sai/tt-Léger, dans Ui.cojlection dM Ménoiret sur llniloire de Fnniee.
S£iCOND£ PiVEim
Ce bit au mUiêa de ces deMirdm affreux que
saint Enneiuoiid, trente-cinquième évêque lyonnais, fils du gouverneur de Lyon , fut élu paj^ le lieiqile et par le devgé ' aoua le de Ôo- "vis, fik de Dagoben. H signa, k même année de sa nomination , le diplôme de Clovis le jeune eu faveiur de labbaye de Saint4>eDys. Â sou fcliNir de PanS| iHi jl «vaît gémi sur loutea les intrigues des gradda aeîgiiettrt^ U reçut dans son diocèse, avec un bel appareil , Benoît Biscop et Wilfride , qui ëtaient.partis d'Angleterre |>our sir 1er a Home 6ire leur cour au fMqpe, et raeonter les triomfihes briUans des missionnaires da la Grande-Bretagne \ Saint Ënnemond répara en&uite le monastère de Saint-Pierre; aussi £u1>41 toujours birt révéré par les liénédiotines de ce couvent. U fit mettre des elodbes sur le toit de Fégliae des Machabées, exemple qui fut suivi dans toutes les paroMsas des environs.
• Voici Topaioa de Home açr cos pélerintget : « Lu Saxoiu ajaat été « intlraitt de teur réligioB par des moiaes roindiu» le pins pn^ood ree- « feel ptmr le Saiai*diégelîM «ndee piééepiee qoïoD Uor ined^, «i « oeifli qvlkr rc^ardeisat oomae le premier de tous. Lcb pélerinageei « Borne lev furent reeominandés à titre d'acles de piété agréables i •t Dieo. Non seulement lea {randa aeigneiurs et lea damée de oualité en- « freprenaient cet «Bnnyesx tirage , maïs les rois afttdiqment leur « eonronne , et allaient chercher un passeport pour le ciel aux pieds do « souverain pontife. Des reliques nouvelles , coutinucllemctit expédiées « de cet inépuisable atelier de superstilions , et accréditées par les rain racles inventés daas les couvens» agiisaient tur les esprits étoiméa de « la multitude. » - . . .
Cependant ses vertus et le mépris qu'il manifesta avec trop de liberté contre les intrigues anarchiques de son temps, excitèrent la jalousie et le courroux des maires du palais. Son frère Eiauphin , que Chorier croit être la soudie des Dauphins viennois, et saint Ennemond, furent accusés de trahison contre le roi Clovis, en présence d'une assemblée solennelle i^l se tint» àOr- UanSj dans" le faubourg Saiiit'4iaroe«Ki^;)i%^i épouvanté par la grandeur des accusations et par le nombre des accusateurs , qui cette fois laissaient les armes pour n'employer que la oalomiuey odi»dàmna à mort Dauphin qui était 'pféiiwtj â^Vou-^ lut qu'on amenât Ennemond pour confesser publiquement ses forfaits. Le prélat n*avait point quitté Lyon depuis son retour du concile de Paris^ il s'occupait avec ardeur du soin de gouveriaér son troupeau; il cherchait à adoucir les maux nombreux qui accablaient les fidèles, lorsqu'il apprit l'exécution de son frère Dauphin et Tordre que le roi avait donné de le conduire à Oriéans. Moins counigeux que plusieurs abbés qui faisaient de Içurs monastères des forteresses contre les seigneurs , U songea d'abord à fuir. Ayant cbangé tout4i-cOup de résolution , il revint dans la ville et se préienta lui-même aux satellites du roi que les courtisans avaient trompé. Il se mit en route avec eux; mais leurs chefs craignant qu'Ennemond ne
« En ^f)iu ^
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se justifiât ^ et que CIoyU venant à cycouvrir son iiinooenee et oeQe de son frère, ne voulût venger la mort de ce dernier, massacrèrent le vénérable prélat sur les bords de la Saône , au dessus de Ja ville dont il était évéque* Ici les pieuses légendes racontent un grand mirade:
« Son corps ayant été mis dans un bateau sur «c^la nviére près de laquelle le prélat avait été « massacre y bateau vint à Lyon sans être con- « duit par personne. Du rivage ôn voyait près « de lui deux lumières resplendissantes. Les clo- « ches par devant lesquelles il passait, sonnaient « d'elle- mêmes f sans doute par reconnaissance « pour leur inventeur, et câébraient ainsi à Tenvi* « les unes des autres ce voyage miraculeux. On «c ajoute que le clergé de Lyon, ayerti de spn ara rivée^ alla au devant de lui en procession, sp- « lennelle; mais chacun voulant honorer son a église de ce précieux dépôt , le corps resta im- (ç mobile au milieu des eaux. Ou lit alors venir « ses deux sœurs i Pétronille et Luciei . religieuses « du monastère de Saint- Pierre, accompagnéès « de Tabbesse et des autres nonains : le corps du « saint témoigns^ sa joie par un tressaillement, et « fit connaître en filant à leur rencontre , qu'il « voulait être inhumée dans leur église'. » Noiis avons parlé de l'authenticité des reliques de saint Ëanemojid dans le couvent des religieuses de
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Saiat-Piemy'et des pétites guerres d'intérêt que ces reliques Causèrent entre les nonains et le cha» pitre de Saint-ISizier ; nous ny reviendrons pas.
Saint Genis succéda à saint Ënnemondy et fut biœtèt luif-méme remplacé par saisit Rambert. Ces prélats ont donné leurs noms à deux villages voisins de Lyon ; ils en ont sans doute fondé les chapdl6s. L'église de SaintpRambert est encore très reoiarquable par son- arohitecture Quelque temps après la mort de ces deux archevêques/ les Sarasins d'£spagne, appelés d'abord par £udeS| duc d'Aquitaine', sè jetèrent sur les provinces méridiolaalès de la' Firance. Profitant de l'anaichie causée d'un côté par l'ambition de Charles d'Austrasie, à qui il était réservé de les • anéantir^ et de l'autre par les briganda^ges des leudes, qui chercbMent tous à se refidre indépendans, ces Maures destructeurs soumirent le Languedoc, et s'emparèrent de Nîmes, d'Avignon, et de toutes les villes situées le long du Rhône. Hs prirent Lyon , le rainèi«nt de fond en comble. Les restes des monumens romains disparurent pour toujours. On croit qu'alors les aqueducs fiirent entièrement renversés; et, par une erreur populaire assez remarquable , les arcades encore visibles dans les campagnes sont appelées depuis cette époque arcs ou aqueducs des Sarasins. Les édifices sacrés éprouvèrent surtout la fureur de ces barbares. Les églises des Bfacbabées, de Saint- Irénée, de Saint- Nizier, de Saint- Paul, la triple
SECONDE PARTIE. 227 basilique de Saint-Étienne, furent démolies. Les monastères d'Âinai j de Saint-Piepre et de i'&le Barbe furent renversés. Les moines et les relU
gieuses se dispersèrenl au milieu des montagnes et dans le fond desltoi^you furent tués dans leurs solitudes.
Cette épouvantable catastrophe éttiit comme le
cinquième acte d'une tragédie qui durait depuis plus d'un siècle. L'évêque de Lyon, Fulcoade^ échappa au massacre général. Ce prélat véoul^r-^ rant loin de sa patrie , et mourut*' douae ms^k^/Aà rentière destruction de Lyon par les Sarasins. Il n'eut point de successeur pendant long- temps. En effet , rÉ^ise était alors abandonnée , parce quVIle n'avait plùs de trésors à ofXHr aux grand» dignitaires ecclésiastiques. Charles Martel, si supérieur à son siècle par sa noble fierté qui lui fit dédaigner la coutronne, ^ par son' génie militam qui put arracher la France- aînt^Mahomélans, s'é^ tait vu forcé de céder aux eirconslances impérieuses qui le pressaient de tout cùjté : il avait besoin de soldats, et non 4a moines; pour former des guerriers , il fallait des récompenses. La faiblesse superstitieuse de ses prédécesseurs avait douné aux monastères et aux églises les deux tiers des propriétés foncières; les leudes possé» dàîent le reste du territoire. Comme ces derniers étaient plus redoutables que les prélats dispersés^
t En 744.
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♦ Charles Martel dépouilla l'Eglise des trésors mondains qu'elle ayait conquis. Le diocèse de Lyon devint un apanage de soldat.
Ce' ne fut que vingt-deux ans après k bataille de Poitiers lorsque le pape Étienne et le roi Pépin ou Pipin passèrent à Lyon pour aller en Italie y
' qu'on pensa à donner un évéque à cette malheu* réuse ville. Madulbert fut ëlu^ et occupa le siège épiscopal de Lyon pendant fort peu de temps *. C'est tout ce quon sait sur ce prélat , les calamitép'^u temps ayant enseveli ee qui se passa durant son èpiscopat'. Adon, quiluisuccéda, assista, avec douze autres évéques des Gaules, au concile de Rome assemble par le pape Étienne ni contre les iconoclastes , et pour y juger TailBedre de Tantipape Constantin. Il vécut jusqu'à la fin du huitième siècle. Après sa mort, le clergé et le peuple élurent
' unanimement Leydrade, que Cbarlemagne avait re^mmandé aux. Lyonnab.
« En 754.
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SOMMAlftE DU HUITIÈME ^TA£.
Histoire cIl- Lyou soui le rogne de Charlemagne. ConsidtTatior» générales sur ce règne. Le clergé lyonnais réparait sur la scèue politique. Leydradc , ami de Charlemagne , et soa bibliothécaire. Trois emploi* remarquables que lui coufie l'empereur. Résultats briilaus de son ad* niiâitnlion apoitoUque dant le diocéae â» Lyon. R^pwatiMi de* binBqaet; nowrel étaUitienient dan» l*lle Barbe; atudieia lolilaireai wite» i|iie leur fait Ghariemi^e. Pertrait de ce prince. Inititulîona de Leydrade dana llnténeor de la cité. Fondation d'one école de cliantrea^liiililQtumdaéliapitredeadii^ leurs préteniiona à la phia baute ndklesse. Dignitaires du «bapitre. Antres toina de L^drade pour rendre la religion poissante. Tnudaiion pompeuse de reUques. Leydrade assiste au testament de Cbarlemagne. Il fait ensuite élire
^ .Vgdbard à sa place» ef se retira dana le monastère de Soisaons.
LIVR£ HUITIÈME
Le régne de Charlemagne est très remarquable^ il montre ce que peuvent les hommes de g^énie^ lorsque la Provideoç^ les fait naître pour rëgénér rer les nations. Les conquêtes Cfaurles (^taîie^t faciles : il ayait pour les faire les soldats aguerri^ de Cliarles Martel et de Pépin. lutte contre la barbarie offrait de plus grands .obstacles ; il (eu| 1^ bon esprit 4® s'entoui'er de savarn et de conseillers pleins de probité. Les arts , sous lui , furent en honneur; ils n'avaient besoin que d'être encouragés poui^ fleurir; Charlemagne construisit de beaux monumensy et paya de ses deniers la restauration d'un grand nombre dé basSiques. Enfin , ■par ses soins , la religion et les mœurs prirent une face nouvelle; la littérature sacrée et profane suivit ladestinée du foyaumé:eUe devint momeiitanénient aussi florissante sous le régne de ce grand prince, qu'elle l'avait été peu sous les règnes précédens ; l'histoire de notre ville en fournit des preuves dignes d*étre conservées.
Les hommes lettrés et philosophes ^ tels que le
diaere Pierre, originiJre de Pise, le diacre breton Alcuin , Saxon , très énidit pour son siècle ,
habile dialecticien et surtout astronome célèbre , Tarchevéque lyonnais Leydrade, Théodulphe, et plusieurs autres, que Charlemagne fit venir près de sa personne; les ëcoles publiques qu'il établit dans les églises cathédrales , dans les grandes abbayes, et en particulier dans la ville de Lyon, 4)ui mérita dès lors le titre de mère et de nourrice de la philosophie ; les ouvrages qu'il fit composer ou qu'il composa lui-même ' ; Tespèce d'académie qu'il institua dans son palais; les biens dont il combla tous les genres de talens : tels sont les 'moyens efficaces que cet empereur mit en œuvre pour bannir de son empire l'ignorance et la férocité*.
Malheureusement, qudque grand que soit un souverain y il sacrifie toujours plus ou moins aux
préjugés de sou siècle , et aux exigences de ses
> Voltaire, dut Mil Histoire giniraU , et GibboD » àÊuVHiitoirë de U déeadimet «C 41e i« «faite tU tmitpire romaim , dTa^s un pae> •>S9 ^ginhard , préteedent qae Ghariemegiie ponveit à peine tigner Km nom. Mably^Duboi etpUuieon entres ont espKqaé dîfftanflMotU
mot scrihere.
» Annales d'Êginhard. — f^ie de Charlemagne , par Êginhard. — Faitê et gestes de Charlemagne , par un moine son contemporain (dans la coUeciion des Mémoires sur l'histoire de France). — Cinquième volume des Historiens de France. — Montesquieu , Esprit des lois t liv. xxxi, c. 28. — VoUaire , Histoire générale. — Roberlson , Histoire.de Charles Çumi ( introduction ). — Gaillard, Histoire de Charlemagne , 4 vol. 'iu-l2 ,11^2. — Codex CùroLt epi»t. , etc. , etO*
courtisans. Cbarkmagne mit trouvé près de son trÔBe deux puissances d^ fomudaUes : la téù^
dalité avait grandi au milieu des guerres contre les Sarasins; le clergé^ instruit par le malheur, était devenu rusé^ hypocrite; les choses du ciel n'étaient r£on pour lui, il ne soupirait qu'après les tréso(^ |le la terre. Charles, en consolidant l'autorité dtô seigneurs et la puissance des archevêques, pr^^ara de nouveaux malheurs à' ses sujetsU est triste de trouver dans ce prince le premier auteur légal ^de la dîme% et le premier fondateur des grands fiefs seigneuriaux^. Il est plua triste encore de le vœr courber son iront Foyàl devant k tiare pour obtenir un titre à peu près inutile*. On conçuit facilement qu'un eni|>€reur qui fit de petites institutious minutieuses %
» On peut faire romonler à Cbarlcmagne la doniinalion de fait des archevêques sur les Lyonuais ; elle ne fut en apparence légitime que deux, siècles après (f^ojrez la fin de ce volume). Une chose assez remarquable , c'est que Charleroagne plaça tous ses bâtards dans l'ordre ccdégiaatique : aussi la vinon de Weltin , composée par on moine onze ans après b mort de Charlenagne , le ■loiAre.diiit le purgatoire , o& on •naOmst loi dééfaire Torgane de tes erinineb plaisirs » en Tespeclant toates les autres parties de son corps, enbléiiie de ses venus* {P^t^r^ GaiBaid.)
• Vontesqniea , EMptit de» 'toit, ^ diarlettiagiie eiyeignit par ses loisiepaieBieiit'de la dlme, parce que les démons araîent proclamé dans les airs c'était ponr ne l'avoir pas payée qn'on Tenait d'éprouver nne disette de grains.
s Les romans de chevalerie sur tes héros du règne de Gharlemagne , montrent que la féodalité avait déjà poussé de profondes ractnes.
4 Napoléon voulut se faire sacrer comme loi par on pi^e ; son empire n'a pas plus duré que celui de Gharlemagne.
* Les luis de Gharlemagne ne forment pas an sjstéme complet de lé-
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dut accorder beaucoup d'influence aux moines ; qu'un empereur qui employa uae grande partie de fla vieàdon^it^r «it inéiiie k égûiger' det b«rbftret pour le» (aire entrer de forae dans l'Église catholique, dut rendre les congrégations religieuses très puissant^. Ce chapitre de notre 4^vn%e va démottlm* toutes ces j^éntés ) c'esst en servant de preuves à l'histoire générale, que les histoires particulières deviendront indispensables \
Sous Charlemagiie » le c^prgë lyonnais i^qparaiit ciur la scène politique , et ne la quitte point du*
rant plusieurs siècles. Nous nous imuvons à la «ourço de la thèocratiç. Ce fut en eflet pendant oe règne iremarquable que ri^se s'institua puissance temporelle , et donna des couronnes pour en recevoir une à son tour. Les ëvéques avaient
gidation; mais une mite dédits minutieux publics, leloa les besoins da iBoneiilt pour la correction des abus, la rébrme des mcenrs, réconoilûe ' de ses fermes , le soin de sa volaille , et même la vente de ses oeufs.
• Cliarlemagne ne peul être justifié que par la barbarie di s mœurs de son temps. Les Saxons , défendant courageusement leur iudépeudauce , égorgèrent les Francs. « L'empereur se fit amener quatre mille cinq « cents de ceux qui , à sa persuasion , avaient commis un tel crime , et M les fit décapiter en un seul jour dans le lieu appelé Werden , sur le « fleuve de l'Aller. Après avoir exécuté cet acte de vengeance, il passa « l'hiver à Tliiouville , ety célébra, selon la coulume , les fêtes d^ ^iloel « et de Pâques. » AniiAtu o'ÉGniHAJiD , année 782.
• « Let ÙitoiKt partiouliéres rev^ormt mr le» géoMes. Cette«-ci « peuvent être surieoies ; plusieurs ne inéril«»t qa*4»9 s'enipttmise « « que parce qaHI c»l bontevK de les %norer : ou doil les lire , mais il « but étudier les liialoires particuliérea. » D11GI.OS , Préface de l'JKstoirêdeLouitii.
jusque lit assisté seulement aux nombreux condl^;.du temps de Gharlemagne /ils prirent part aux ai&ires de TëtaA : fls formèient un des trois
ordres ou plutôt des deux que le prince convoquait chaque année dans les assemblées du Champ de MaL Si après sa mort le fils deFempereur, Louis le Débonnaire, fut accusé et déposé par les évéques, à la téte desquels se trouvait le prélat 4yoxupMÛs Âgobard^ il dut l'imputer à rimr prévoyance de son père. Les différentes fonctions dont Tarchevéque Leydrade fut chargé , ses relations in limes avec Cliarlemagne , La riche bibliothèque qu'il transporta dans File Barbe, les frais considérables qu'il fit pour la réparation des édi<» fices sacrés, donnent une- idée de cette grande influence du clergé lyonnais à la fin du huitième et au commencement- du neuvième siècle.
. 11 faut f dans nos temps modernes , étudier avec soin l'origine et les progrès du pouvoir théocratique , pour l'empêcher d'être désormais une cause de bouleversement des empires. Cliarlemagne se laissa éblouir par les lumières et la piété apparente de la cour de Rome; le grand royaume qu'il fonda disparut avec lui.
Leydrade y quarante-sixième évéque de Lyon, suivant les plus anciens catalogues, était né en Allemagne, dans la ville ou sur le territoire de Nuremberg, qu'on nommait le pays des JNoriques. U apporta en France une grande fortune que rehaussait un profond savoir. Charlemagne crut
trouTer en lui un babUe auxiliaire contre les . jaftceurs féroces de ses sujets , dont U essayait la
réforme. Il se l'attacha en l'appelant à sa cour. Là se trouvaient déjà Alcuin , débarqué depuis peu d'Angleterre pour satisfaire les haîntudes su- • perstitieuses du prince par des observations astronomiques , et Théodulphe , venu d'Italie pour occuper le siège épiscopal d'Orléans. Le pranier emploi de Leydrade fut celui de Inb^thécaire de Tempereur, titre jusqu'alors inconnu , et qui devait l'être au milieu de l'ignorance universelle ,qui régnait dans rOccident. Nous verrons bientôt que le prélat lyonnais' remplit avec zèle cette {dace bonorable ^ et en conserva les titres pendant les quatorze années qu'il gouverna le diocèse de Lyon.
Le second emplm dont Chariemagne le chargea était plus éininent , et montrait toute la confiance que le souverain lui accordait : ce fut celui ' de missus domuiicus , c'est-à-dire de commissaire royal ou impîeriali fonction assez importante que la politique du prince avait créée pour donner à ses immenses possessions et à ses sujets barbares une sorte d'unité monarchique.
Leydrade partit pour la Gaule Narbonnaise^ qui renfermait tout le pays fertile et âgréaUe qui s'iétend depuis . Vienne inclusivement, jusqu'aux
* s ne l'ëlaic pai encore : Leydrade ne fot élu «rchevéqoe de Lyon «in'en 7SS.
Pyrénées. Les invasiouï» musulmanes y a\ aient semé le désordre plus que partout ailleurs ; les comtes et les dùcs. y étaient devenus autant de petits despotes , et les ofBciers y faisaient, comme dans nos contrées, un commerce scandaleux des dignités ecclésiastiques; quelques-uns même les donnaient pour dot à leurs en&ns. L'ami de Lcydrade, Théodulphe, était son collègue dans ce voyage; car ces envoyés impériaux étaient toujours au nombre de deux , l'un évéque, et Tautre comte. Ledr soin était de yeiller sur les prélats qui profitaient des troubles pour réformer à leur manière la doctrine de TEvangile, de mettre des bornes à la tyrannie des gouverneurs, de corriger les abus , d'écouter les plaintes^ de terminer les querelles féodales, qui commençaient à être fréquentes , de renvoyer les délits trop graves au tribunal du souverain ,%t de lui rendre un compte exact des moeurs de ohaque contrée. ^
Ces fonctions étaient honorables poUr les évéques , mais elles les détournaient trop de leur ministère essenjtiel. C'était ouvrir une porte très vaste au despotisme sacerdotal : tel évéque qui jugeait un comte , devait plus tard juger son souverain ; tous les rois ne pouvaient avoir dans la suite le génie et la politique adrpite de Charlemagne, et les évéques ne pouvaient posséder la piété *sincére de-Théodulphe ou de Leydrade. Cet homme respectable n'abusa point de son autorité; il se ht aimer des peuples qu'il visita.
Théodulphe a laissé dans ses poésies des témoignages d'un vif attachement pour lui '.
Leydrade ^ après son voyajge dans la Gaule Narbonnaise , avait à peine commencé à Lyon ses tra\aux apostoliques, qu'il reçut de (^liarlemagne une mission aussi importante que la première. £lle était ordonnée par le pape, qui cherchait à fonder une sorte de monarchie universelle, et opérait dans l'ÉgHse la même réyohition que le prince dans l'état. 11 défendait l'unité de l'Église catholique. Quelques prélats avaient altéré les dogmes essentiels de la religion ; plusieurs affectaient une véritahle indépendance spirituelle, et commençaient à introduire la içi féodale jusque dans les statuts des couvens.
Un hérésiarque allait plus loin : il ressusdtait les erreurs de INcstorius, et attaquait la divinité de Jésus-Christ. Les Lyonnais ^ privés de temples pendant long-tetnps y adoptèrent sa doctrine; mais cette hérésie fit surtout de grands progrès dans lés provinces méridionales. L'archevêque de Lyon fut chargé par l'empereur de se rendre sans délai du côté des Pyrénées, pour travailler à la conversion du chef des hérétiques. En traversant la Gaule Narbonnaiso , il se lia d'une étroite amitié
t HoTÎnif Inae foniiit bue fa » Lagène » HDuum
Pontiflccm <i>erai, rclligioDi^ o;i'- Ajrt« clui( y tmtuf»» vif tt i virtule r«duBiUl » , . *
Où TÎIa 9é tnpenm tnuuilat iste awsct.
Baexrat liùc noh'n Lardrailus sorte soilalii » ' Cederct ut masniu , boc relevante « lalior.
JaiB» Loidnas» lait Mktt pgit <wgK nliclit MttBÎbatt iigreliBw oaoM ^omd optât iier.
avec le jeune diacre Florus , qui s'accpiit bientôt
après une grande réputation dans la première école des chantres de Lyon , que nous appelons aujoupd'hui la Manécanterie Ils arrivèrent i'iui et Tautre à Urgel , sitnë au milieu des Pyrénées ef sur les confins de la province Narbonnaise , ville qui relevait par conséquent du mëtropoli» tain de Marbonne. FéliXy évéqœ d'Urgd, Esp^ gnçl^ de naiasance, prâat d^ane imagination ar* déHe et mobile , prêchait dans son diocèse que Jésus-Christ^ revêtu des faiblesses de Thumanité^ n'était pan profurement et véritaMement fils de Dieu j qu'9 ne Tétait que d'une manière adoptive et nuncupative. Il employait tous les moyens pour répandre et accréditer cette erreur, et les peuples Péooutsaent avec enthousiasme : durant un k>ng exil dans la ville de Lyon, on le verra, apiéa plusieurs rétractations, renouveler ses disputes religieuses y et mériter les attaques du bouillant Agc^Mtfd.
Gependaant les premières démarches de Ley^
drade furent couronnées d'un plein succès. Félix vint à Ratisbonne pleurer sur ses erreurs au milieu d'un concile général; il partit de là pour ftome, et sliumOia devant le pape Adrien. Mais
la mort de ce dernier plongea Félix dans de nouveaux excès. Trois cents évéques de France, d'Al-
< n «e lia aussi avec Agobard , qui devait jouer un rôle bien plus extraordinaire que Flonia.
Digitizec uy v^oogle
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lemagne , d'Italie , furent aussitôt assemblés à Francfort , en prësénce de Gharlemagne. Âlcuin
parla contre Félix et contre son complice Élipand, de Tolède : ils répliquèrent en hérétiques furieux et dédarésy ce qui fit prononcer anathéme ;iur les deux impies. Leydrade, par son éloqueficê, détermina Félix à se rendre à Aix-la-C]hapelle , dans le palais de rempereur, pour y faire une rétractation sincère et définitive. Elle arriva irop tard. Lliérésiarque fut déposé et r^égué , poi^b reste de ses jours, dans la \ille de Lyon*.
Au milieu de toutes ces fatigues que nécessitaient les intérêts de TEglise en général ^ Leydrade n'ouUiût point son ^ocèse. On. trouve ençore de nos jours des traces de sa vive sollicitude pour le temporel et le spirituel du clergé lyonnais.
Les résultats magnifiques de aon administration
démontrent qu'il était tout à la fois comte, gouverneur et prélat de la cité. Dès lors il est facile de débrouiller les antiques prétentions à la noblesse du chapitre de la cathédrale* Leydrade releva les temples; il restaura quelques mônumens proflEines, tels que les portiques, et le forum de Trajan, qui s*écroula quelques années plus tard; il soulagea toutes les misères avec une attention vraiment paternelle. Des commerçans accoururent de toute part pour peupler notre ville , si bien
( Ea 799.
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située les juifs , attnrés en France par les dépenses
fastueuses et les expéditions chevaleresques des guerriers de Charlemagne, construisirent tout un quarli0r dans la «âté lyonnaise. Mais sous Leydrade , l'Église fut surtout prÎTilégiée , «t deijnt bientôt souveraine.
Il est vrai que lorsque rarchevéq^ic rassembla les fidèles disséminés par les Sarasins, les basiliques sacrées étaient saccagées, démolies , les prêtres erraient çà et là; les séculiers, en s'emparant de leurs biens , avaient soumis chaque clerc à uiie rude pénitence : les malheurs venaient en quelque sorte de laver leurs souillures; ils faisaient oublier les largesses honteuses des superstitieux souverains. Aussi Leydrade fit tout pour le clei^é ' : «Vous m'avez, recommandé, sei- « gneur, disait-il à Gharlemagne , de travailler de « toutes mes forces au rétablissement de FEglise « de Lyon , dont vous avez bien voulu me con- « fier le soin, malgré mon peu de mérite. Vos « ordres sont exécutés. Yoici Temploi que j'ai a fait des biens dont vous avez ordonné qu'on
I Voyez pour ptns de détails : ia longue et célèbre leltre de Leydrade à Gharlemagne ; la lettre d'Âlcuin à l'Église de Lyon ; celle qu'il
écrivit en particulier à l'archevôque Leydrade ; pour les autres affaires relatives à l'Église de Lyon : les lettres de Félix d'Urgel , et d'Élipand de Tolède ; celles qu'Alcuin écrivit aux deux hérésiarques ; la Conjesêion de foi ou plutôt la rétractation de Félix ; les conciles de Ratisbonne , de Francfort , et d'Aix-la-Chapelle ; Colonia , Histoire littéraire de la ville de Lyon ; V Histoire générale des conciles , et le grand recueil des Historiens de France,
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<v nous fit la restitution : j^ai trouvé à mon arri-
« vée que cette Eglise manquait , au dedans et au a dehors , de beaucoup de choses nécessaires « pour ToiBce divin et pour les lieux saints où <c on le célèbre; j'ai remédié k toat cela, avec « l'aide de Dieu et votre royale munificence. »
LeydradeNâ'acheta en effet , avec les propres deniers de Tempéreur , [dusieurs domaines qui avaient appartenu aux monastères. Il obtint du même prince les terres dont les officiers de Qiarles Martel ne s'étaient pas emparés. Avec des revenus considérables j il se trouva bientôt dans la possibilité d'accomfdir ses projets. Les inten*^ tiens de ce prélat étaient louables , puisqu'elles avaient pour but d'éclairer et d'adoucir une populace encore féroce. Il fonda un chapitre, il institua une école de clercs, enfin il se rendît maître en quelque sorte de tout ce qui composait la cité.
D'abord il redonna à la religion chrétienne des temples dignes d'elle. Il embellit la Solitude de rile Barbe de deux ou Irois chapelles en marbre et d'un cloitrc superbe ; ce fut alors sans doute que 1 architecture gothique commença à s'accoupler avec l'architecture bizantine et la romaine ; *t Ion peut faire remonter jusque là plusieurs de nos lïionumens où les ogives et les voûtes à plein ceintre sont réunies. Leydrade agrandit aussi le de l'ile Barbe , en profitant des atterris- ^^''^ens de la Saône. 11 plaça dans le monastère
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la seule grande bibliothèque qui existât alors dans toute la France» On y comptait plusieurs c^taines
de manuscrits précieux. Quatre-vingt-dix moines, à la tête desquels se trouvait Benoit d'Aniane | célèbre réformateur des ordres monastiq^ies, augmentaient chaque jour le nombre des manuscrits, rédigeaient les premières chartes, et recueillaient les richesses précieuses de l'antiquité. Ces occupations intellectuelles des soUtaires de File Barbe et de plusieinrs autres rdigieux, en concentrant Finstruction dans leurs communautés, ont été sans doute Forigine de beaucoup d'en eurs, de beaucoup de chroniques mensongères , et d'une infinité de légendes pieuses dont rhistorien doit se méfier sans cesse ; mais il &ut avouer que durant les siècles de barbarie qui ont suivi le règne de CharlemagnCy ces hommes studieux ont soustrait à la destruction générale la plupart des classiques grecs et romains qui sont arrivés jusqu'à nous.
L'archevêque Ley druide allait très souvent se délasser de ses travanx apostoliques au milieu des moines qui lui devaient leur agréable Solitude. C'est là qu'il a composé plusieurs ouvrages dont il ne resAe quç des fragmens. Il fit un Traité sur le baptême , que Fempereur lui avait demandé. Charlemagne ayant lu cet ouvrage , trouva qvie Fauteur n'y avait pas assez explique les renonciations qui précèdent le sacrement^ Leydrade augmenta son trailé^ et cette seconde partie pa-
rait plus travaillée que la première. On aime à voir ces rapports intimes, paisibles, scientifiques,
entre le plus grand homme de son siècle et un prélat respectable de notre cité. Le successeur de Leydrad^ sera bien loin d'imiter «a conduite! Le Trait4sur le baptême , assez remarquable pour le temps on il fut écrit, et que le père Mabillon a lait connaître dans le troisième volume de ses jinaUcteSy ne se trouve point dans Xsl Bibliothèque des Pères. Les antres fragmens qu'on y rencontre rappellent le goût de Leydrade pour les lettres: on y voit une épitre de consolation à sa sœur, sa correspondance avec Cbarlemagne, et plusieurs témoignages par lescfuels Théodulpbe , Louis le l)él)onnaire , Alcuin , Adon , et l'auteur de la Çlironique de henlun , exaltent Leydrade comme un homme qui a fait honneur à son siècle par son savoir et sa piété.
Quoique ce prélat eût adopte la Solitude de l'ile Barbe comme un séjour de prédilection, il ne négligeait point les autres établissemens religieux : la tradition raconte qu'il institua trentedeux nonains dans le monastère de Saint- Pierre, sous la conduite de Tabbesse Adalaise; mais Tile Barbe était Tasyle qu'il fréquentait le plus souvent. Cliarlemagne , dans ses voyages en Italie et dans ses expéditions contre les Sarasins d'Espagne, le visita plusieurs fois : la Solitude, ornée tout ce que la nature peut produire de plus agréable et de plus pittoresque, eut pour lui tant
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Les moines n'ont pas manqué d'en faire un sujet d'illustration pour leur couvent. Ils donnent sur le' prince y dans leurs chroniques, les mêmes détails qu'EginhardzitCharles était gros, robuste, « el d'une taille élevée, mais bien proporlionnée. « U avait le sommet de la téte rond, les yeux « grands et vifs, le nez un peu long, les cheveux « beaux, la physionomie ouverte et gaie; qu'il -fût « assis ou debout, toute sa personne commandait <( le respect et respirait la dignité; bien qu'il eût <f le cou gros et couri, et le ventre proéminent, « la juste proportion du reste de ses membres « cachait ces défauts. 11 marchait d'un p^is ferme; a tous les mouvemens de son corps présentaient «c quelque chose de mâle; sa voix , quoique per* « çante, paraissait trop grêle pour son corps. H u s'adonnait assidûment aux exei'cices du cheval a et de. la chasse. Lé cbstume ordinaire du roi a était celui de ses pères , Thabit des Franc» : il « avait sur la peau une chemise el des hauls-de- « chausse de toile de lin; par dessus- était une « iunique serrée avec Une ceinture de soiej des « bandelettes entouraient ses jambes; des S9n- « dales renfermaient ses pieds; et l'hiver, un jus- « taucorps de peau de loutre lui garanlissait la « poitrine et les épaules contre le froid. Toujours « il était couvert de la s;iie des Wénètes, et tt portait une épée dont la poignée était d'or ou
« d'argent ; quelquefois il en portait une eiuric dbie de pierreries , niiais ce n'était jamais que « les jours de très grande féte , ou quand il don« « nait audience aux ambassadeurs des autres « nations. »
Gharlemagne put admirer les nombreux édifices que Leydrhde faisait construire ou réparer dans riniérieur de la ville; il encouragea de pareilles entreprises avec d'autant plus de générosité^ qu'il avait montré par les embellissemens d'Aix-lanChapelle , par la construction de la magnifique cathédrale de cette cité, son goût très vif pour ces sortes de monumens.
Avant de commencer tant de répaiations, Leydrade s'était en effet assuré de la protection Ae l'empereur ; il lui avait écrit : « Je travaille de « toutes mes forces à réparer nos églises ; j'ai coûte vert de nouveau et rétabli en partie les murs <c de la grande église dédiée à saint Jean| j'ai « fait recouvrir celles de Saint-Nizier et de Sainte- « Marie; j'ai réparé une des maisons ëpiscopales ce qui tombait en ruines; j'en ai bâti une autre « atec une plate-forme et deux corps-de-logis « pour vous y recevoir, si vous nous faites l'hon- « neur de venir à Lyon ; j'ai bâti un cloître pour «t les dercs j où ils logent tous ensembleé »
Mais réparer les monumens sacrés était une chose insuffisante : il fallait des institutions solides pour rendre le clergé puissant , et des cérémonies majestueuses pour imposer à la multi-
Digitizec
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tttde. Leydrade établit une ëoole ipn a fosiMé' le monopole de TinstnictioB puUîqtie durant
plusieurs siècles; il organisa dans la cathédrale un diaj^e qui a joué un très grand rôle pendant les gn^res des communes; enfin., par l'invention adrcHte et la translation pompeuse de plusieurs reliques, il donna beaucoup de lustre aux cérémonies de notice Eglise. Toutes ces choses sont d'autant plus dignes de notre attention , qu*elles ont eu des suites rèmarquablea etqù'elleB sont peu connues : il est surtout intéressant de les étudier depuis leur origine jusqu a des siècles plus rapprochés de nous.
On lient de voir par la fin de la lettre qui précède, que Leydrade fît construire un cloître à côte de l'église de Saint-Étienue et de celle de âaint*Jean^ On peut regarder la Manécanterie comme une partie de œt édifice. Là fut étaUie la fameuse école des chantres, où Ton suivait l'ordre de la psalmodie suivant Tusage du palais de Cbarlemagne. Déjeunes ckrcs ^ déjà savans , avaient été réunis pour instruire les autres, pour lire les leçons de l'office , pour méditer et pénétrer le sens des livres divins. Florus fut mis à leur téte avec le titre de diacre.. 11 était du petit nombre de ceux qui entendaient déjà en partie le sens spirituel de l'Evangile, et connaissaient celui dçs prophètes , des livres de Salomon , des psaumes de David , et du livre de Job. lis écrivaient tous les livres dont l'Église de Lyoïi avait
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beioiii ; mùâ- les séculiers ne savaient pas lirè.
Dans les premiers temps , ces jeunes chanti^s^ seules personnes instruites de la ville de Lyon , étaient sous la direction d'un précenteur ; celuid était le grand<4nattre' des chants sacrés, qui composaient toute la- science des gens d'église , et remplaçaient la musique , défendue depuis un temps immémorial dans notre cathédrale. Au précenteur ou grand- chantre appartenait aussi la correction de tous les clercs qui se trouvaient en faute au chœur, aux cérémonies religieuses , et i^u service divin. U partageait cette fonction avec le custode ; car on voit au Muséum des Antiques une grande pierre sépulcrale , trouvée sur la montagne de Saint-lrénée, où est gravée l'effigie de Ponce de Veau custode de Sainte-Croix et pénitencier de rarchevéque ; il est revêtu d'habits sacerdotaux , tenant un livre d'une main et une poignée de verges de l'autre , dans l'attitude de corriger un jeune prêtre agenouillé devant lui y action si méritoire qu'un an^ encense le custode*.
Après les siècles de barbarie , les grands-chantres j^éunissaient dans leurs attributions les privOéges de nos universités modernes : ils veillaient non seulement à l'instruction des clercs , mais encore à celle des laïques; ils avaient en toute
> Mon en 13ri!2.
* On peut conclure de là que les jésuites n'ont pas le mérite de l'iu- Tenlion du fouet.
propriété la surveillance des écoles publiques de la et la nomination des maîtres.
' Le troisième concile de Latran ' ordonna que dans chaque cathédrale on choisit ]^n maître des écoles qui enseignât les pauvres étudians, ainsi que les autres. Le chapitre nomma à la même époque un scholastique , pour partager avec le grand-chantre le droit d'instituer dans la ville de Lyon des docteurs ès lois et des docteurs ès décrets. .Au milieu cdu treisûème siècle*, le même chapitre lit défense à un archidiacre de Beaune d'enseigner les décrétales sans sa permission , tt ayant le droit de lemps immémorial , est- il « porté dans cet acte, de donner la permission et d'enseigner, et d'empêcher quiconque s'immisce « dans l'enseignement publie sans son consente- « ment. » Par une autre sentence arbitrale *, le droit et l'ordre d'institution des docteurs ès lois et ès décrets, furent réglés entre le chàfHtre et l'archevêque. Plus tard*, le chapitre établitàLyon un maître d'école, et fit faire défense de sa part, de celle du chantre et du scholastique de l'Église de Lyon, aux autorités de la commune, de trouhier dans ses fonctions celui qu'ils venaient de choisir pour enseigner sans concurrence dans la ville. Une autre année', sur des diOicultés sur-
• En 1175.
' « En Il>86.
S Pc l'année 12%.
4 En 1396.
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Yenues entre le chantre et le scholastiquey il fui reconnu et déclaré par le diapitre « que le scfao-
« lasiique avait le droit de présenter au chantre « les maitre^ d'école, pour les approuver et iu- K staller s'il les juge capables, i» Dans le même aiède'y le grand-chantre changea tous les maîtres des écoles publiques de Lyon. Â une époque plus rapprochée de nous*, les échevins de la ville ayant établi des maîtres d'école sans la permission du chantre et du scholastiquey ces derniers s'en plaignirent au chapitre. La ville n'en commença pas moins rétablissement des collèges. Elle plaça à la téte de son institution municipale un nommé Jean Caniqpe. Le chantre, Jean de Langeac, et Louis Christin, scholastique, lui suscitèrent une action en la sénéchaussée. Les échevins défendirent le nouveau mode d'instruotion publique, et s'opposèrent à un monopole scandaleux qui ne convenait plus aux progrès des lumières ni à la liberté des discussions qui caractérisaient le seizième siècle. On ne voit pas dans les manuscrits et les arôhivesd'où nous tirons tous ces détails , que celte affaire ait été poursuivie en parlement; mais il parait certain que le clergé l'emporta , et qu'il n'y eut point d'arrêt définitif qui restreignit les droits du chantre, car, trente ans après, le chapitre commit le chantre pour
< En 1463, • En I^.
élahlîr avec le vicaire général de rarchevéqiMi un piofestear du coUé^ de la Trinité. Les jésuites
reconnurent cè droit, et furent par conséquent . tolérés parce que l'ÉgUse pouvait les expulser , et qu'elle dominait par eux. Cette adroite société de lésus se trotivant en procès avec le consulat de Lyon , avertit le chapitre pour qu'il put conserver ses prérogatives. Enfin , diaprés les remontrances Êdtes par le doyen de l'Église. de Lyon* sur un établissement nouveau qu'on voulait fitire dans la maison d'un perptluel, près de Sainl- Pierre-le-Vieux, on fit appeler devant le chapitré, comme devant un conseil de Tunivmité , le maître Girard y recteur principal du coUége projeté : il vint et se soumit au chapitre en promettant de faire « ce que ses hauts seigneurs jugeraient à a propos.»
On voit que l'Église de Lyon est resiée maitresse de l'intelligence des Lyonnais , durant près de mille ans. Ses grandes richesses appuyaient cette force morale; de là sa puissance redoutable pendant une longue série de «ièdea. L'épiscopat de Leydrade la vit naître, le di^?huitième: siéde la vit mourir.
Mais une autre institution de Ley^drade, qui eut des résultats politiques d'une bien plus haute importance, fut œlle du chapitre de la cathédrale;
•EnI57I.
les guerres de la commune le dëmaDlreront dans la troisième partie de cet ouvrage. Du temps de
Charlemagne , l'église de Sainl^lfean n'étail pas encore primatiale; cette superbe basilique n'existait point comme nous la voyons de nos jours ; elle n'avait que le titre modeste de baptistère. Le siège métropolitain, transféré de l'église des Âpotres dans celle, des MachaJ)ées, lut placé pour la seconde fois par Leydrade dans Tégiise de Saint-Étienne, qu'il avait oroée d'une nmnière splendide.
Ce temple saint ^ aujourd'hui démoli, passait pour le plus ancien édifice sacré de Lyon après les trois églises dont nous avons parlé dans le deuxième livre de ce volume. On a vu que saint Albin en était regardé comme le fondateur. Ce ne fut qu'au onzième siècle que Téglise de Saint- Étienne perdit son titre de métropolitaine, et devint une simple custt>derie; elle ne fut plus desservie que par un custode avec le titre de sacristain V, et par des ecclésiastiques de l'église primatiale; mais les historiés {Mu4ent avec admiration de sa belle architecture , de ses ornemens, et surtout de son chapitre.
La chaise épificopale où était assis le savant
,. * '^^ïicliona allachécs à sa iligiuié éiaienl eu général , suivant que j '■^'mttO te Hoin (le sacrislaiu , de conscrv»;! avec soin el «le disposer pour • •Wvice de l'é'^lise , soii p.ir lui, soil par sou commis, les vaset sacrés, , les reliques qui élaieat à sa garde et dépotées a la sft- P*>«r les oOiccs de loiiale»j«Mtfi.
Leydradei lorsqu'il instruisait iaon peuple dans l'église de Saint -Étienne, était de marbre blanc.
Elle avait pour accoudoirs deux, bras dont chat^ue main tenait un jcaillou, pour marquer la lapidalion d^ pmnier ' martyr, patron de la primatiale, comme îe précurseur de Jésu843irist est patron de la cathédrale actuelle. Charlemagne combla de biens les prêtres de l'église de Saint-Étieqne. Après sa mort, les rois de la seconde race, les souve* rains d^Arles et de Provence imitèrent sa générosité. On conservait avec soin avant la révolution, dans le trésor de Saint -Jean, des titres du neuvième siècle signés par les petits-fils de Charlemagne f par Lothaire, par Charles le Chauve et leurs successeurs, « qui aècordent plusieurs grands « privilèges à cette église métropolitaine ; ils lui « restituent toutes les terres qu'on lui a enlevées « d^ns les différentes invasions'du royaume ; ils « lui ratifient en même temps de grands domai- « nés' parmi lesquels on voit celui de Villeur- « banne, aux portes de Lyon : ces grâces sont « faites pour la révérence de Dieu et: de saint « Etienne. 9 Boson , roi de Provence , fit présent à la même cathédrale de son sceptre et de sa couronne, « qu'on y voit briller comme le soleil », disait l'épitaphe de ce prince dans l'église métropolitaine de Saint-Maurice , à Vienne.
Leydrade avait placé dans la primatiale de
> Les plus belles propriété* des environs apparteuaient à cette église ou au chapitre.
Sftint-élîeiiQe , le chapitre des chanoines connus
plus tard sous le nom de comtes de Lyon; c'est toutefois ce que pensent plusieurs historiens : le choix qu'il fit de cette église pour y transporter le siège épiscopal , qui était resté vacant pendant les guerres contre les Sarasins , forme une présomption en faveur de cette opinion. Peu de temps après le règne de Charlemagne, sous ]es rois de Boui^ogne et d'Arles, le chapitre des comtes de Saint-étîenne était d^a célèhre^ lèfat composé dès son origine d'une réunion imposante de tous les dignitaires de la cité ; car notre ville offre ceci de reaiarq[uable qu'dle a été pen^ dant très long-temps gouvernée par des prêtres. Ceux-ci étaient divisés en diacres et sous-diacres,
. dont les premiers et les plus éminens se nom* mai^t chanoines. 'Â leur tête se trouvèrent sno* cesâivement Tafchidîacre ' , le prévôt et le do^f^n. L'archevêque Leydrade conféra à Farchidiacre
• une autorité et une espèce de juridiction s\ir les antres membres du diapitre , et une grande influence dans'radministration des affaires temporel les. Aussi dans tous les anciens diplômes les archidiacres souscrivent après Févéque. Le dergë
' • Le premier archidiacre do l'Kglisc do Lyon dont rbisioire nous ait conservé le souvenir , csl snus doute celui dont parle Grégoire de Teort dans -le livre de Glgria conftssorum , <fui déliyra de «on obseenon b fille de remperenr L4od le Grmd, vefs l'an 470. p^oyes Severt» page 59; Lamure^ pAge 55 ; Paradin , Iît. ii , chap. 6 ^ ét les nanaecrits du pére Bullioiûi.
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ayant embrassé la vie commune, ce qui arriva au plus tard vers la fin du neuvième siècle, le pou* ▼oir et la dignité de Tarchidiacre fufeot dimi* nués ; il conserva l'autorité et la juridiction sur le clei^é du diocèse , mais on institua un prévôt , pour être le chef du chapitre , et pour veiller àradministTatidl» de ses biens. Ces prévôts, comme tous ceux qui sont en place sans responsabilité positive y devinrent bientôt très puissans, et cette trop grande puissance en lit de vrais deqM>t6s eo clésiastiques : c'étaient des papes de communauté. Abandonnant le soin des choses spirituelles pour la gestion du temporel , affectant une indépendance et une autorité odieuse sur le peuple da sur le dergé , ils furent d^iâne manière soudaine suppri*mes dans tous les cloîtres. Après eux, au douzième siècle , la première dignité du chapitre fut coofiée au doyen , qui dans les sièdes précédens ne 8»> gnait les chartes et les statuts qu'après le prévôt. Cette prérogative d^s signatures était l'objet d'une vive ambition, à cause de la distribution des bénéfices. Par exemple, suivant leur rang, les dignitaires s'emparaient les uns après les autres des dépouilles de chaque chanoine décédé : on trouve dans un obituaire « la déclaration d'Ëtienne, « prieur de la chartreuse de Porte en Bugey ' , « concernant les droits qui appartiennent à l'ar-
> v«rt rail im
« chevéqùe et aà sacristain sur les lits des pré- « bendiers de l'égUse de Lyon. » Aussitôt après
la sonnerie du premier glas , les célériers de l'ardievéque , du sacristain et de tous les dignitaires se rendaient dans Fiq^partement du défunt : Tofficier de Parchevéque choisissait le meilleui^ matelas, le coussin, les draps et la couverture en meilleur état; le sacristain prélevait sa portion, et les autres meinbres du chafHtre s'emparaient de ce qui restait. Dans le quatorzième siècle^ , il y eut un accord par lequel Guillaume de Thurey , archevêque , reconnaissant que ces usages donnaient lieu à plusieurs abus , consentit , conjointement avec Jean de Talaru doyen , et le chapitre, qu'au lieu des dépouilles des lits, l'archevêque, après la mort de chaque dignitaire, aura à l'avenir quin^ florins d'or, dont, soixante florkis valent un marc d'or; dix florins d'or, même qualité , pour la dépouille d'un simple chanoine, huit florins pour celle des custodes et chevaliers, six florins pour celle de chaque c)iapelain perpétuel.
Ces hommes si avides de leurs propres dépouilles , avaient des prétentions très orgueilleuses*. Leydrade, en instituant un èluqiitre,
« Le 26 juin 1363. - '
* On comptait dani les archÎTes de la cathédrale aoixante-doiue gros regbtret de preuves de noblesie. Ib cemBaeoçaient en I36I > le 2 no- TMidbre , Uneaviéme année da pooiificald'&iiioeeot ti , et mnis le règne da roi Jean , GoUlavne de Thnrey étant arebevéïiiie de Ljon. Dans
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jetait les fondemens d'une aristocratie qui croyait honcrar les rois en les recevant daàs son sein
On ignore le temps où chaque chanoine de la ca-. ihédralç fut assujetti à faire preuve de noblesse | nous n'avons aucun monument qui en détermine répoque certaine ; mais pour peu qu'on ait étudié les maximes du gouvernement féodal , qui commença à se développer après le siècle de Gharlemi^e, et pendant la durée duquel les serfs ne pouvaient parvenir à Tétat ecclésiastique sans la permission de leur seigneur, on peut conjecturer que cet usage ne fut introduit dans FÉglise de Lyon qu'après le règne de Louis le Gros*. Ce prince ayant rendu à ses sujets des droits qui lie peuvent se prescrire, ceux de la liberté, les chanoines craignirent d'admettre parmi eux les
descendans de ces no^ veaux afîranchis, ^assu-
le cinquième litre de cet Actes capiljilàires , oo Tojait Ticte de Ut réeepdoii du dour de Benry. Ce pfince , animé ^une dévoltOB'partfrenliére wwn l*£|^ de îàjoa , «jtol demamfê^ d'y être reçu dumoine drhonneur, à l'exemple de Pli&lippe , duc de Boargegne , son firère , se seumit volontiers à faire tontes les preuves aceoolnmûes : il se présenta avec le froc ; il nomma les princes Jean de Sancerre , Loub d'Étampes» rarcliev^quc de Lyon , et quelques autres seigneurs pour Csire les preuves de sa noblesse.
» Jean de Grolée ayant refusé de se soumettre aux preuves de noblesse , sous prétexte que sa maison était assez connue dans Lyon , ses aïeux Y ayant été gouverneurs et sénéchaux , !c roi Charles vu écrivit au paj)e Martin v, qui s'intéressait on favt-ar du prétendant , et lui dit que Jean de Grolée voulait fort iujusteracul cl mal à propos s'affranchir d'tae ki « que je sdi obUgé de mdntenir , dit le roi , en ayaliit fait « serment exprés en qualité de Dauphin et de duc de Henry. »
• Golonia , Histoire liuérairede la ville de Lfron»
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jettirent les récipiendaires à prouver la pureté de leur origine. Les premiers actes que nous avons de ces preuves ne remontent pas au delà du onzième siècle. Il fui alors déterminé par le chapitre que les chanoines ne recevraient aucun menibre à moins qu'il ne fût noble de nopi et d'arme , du côté paternel et maternd, depuis quatre générations. Au milieu du seizième siècle, le chapitre présenta' une supplique au pape Qément vu y pour obtenir la confinnation de ses aodens prir viléges , observant « que c'est depuis le temps « même de sa fondation que l'usage des preuves « de noblesse est établi »; ce qui prouve sans nui doute que Leydrade en. est Fauteur»
. Ce prélat habile ne se borna point à un établissement qui devait avoir plus tard une grande influe^c sur les affaires politiques de la cité, il chèrcha^ rendre la religion respectable par un appareil imposant, et à diriger vers eQe l'imagination du ju uplepar des pratiques superstitieuses. Charlemagqe favorisa son projet : il lui envoya des reliques d'autant plus révérées qu'elles venaient de très loin , et qu'elles avaient été cédées par les infidèles. Les moines pouvaient , sans crainte d'être démentis | leur attribuer un grand nombre de miracles. Agobard, dix années après, chanta cette pieuse translation dans un poème qui est parvenu jusqu'à nous, et dont sans doute
> En 153:».
on doit la conservation aux srâis des solitaires de nie Bar)>e :
« ' La renommée du grand empereur, dit avec « enlhousiasme le successeur de Leydrade, le « bruit de ses eiqilotts retentissaient dans les pa* « lais de rOrient Haroun tl Aadiyd ou Arrechyd, « dont le génie excitait aussi l'admiration des « infidèles y envoya au souverain des Français <t une ambassade pour lui foire des présena. Les a trésors de Tlnde furent étalés dans la cour de « France. Charlemagne voulut répondre aux avance ces que lui avaient faites le monarque des con- « trées lointaines ) et lui envoya à son tour ses <f leudes les plus rîcbes et les plus puissans. Au « retour du voyage de Perse , ces envoyés , reve- « nant en France, cotoyèrentrAfrique. Après avoir « triomphé des périls sans nouod^re d'une longue « navigation , leurs vaisseaux abordèrent vers les « confins de la Libye. Là, Carthage, au milieu des
* Nous n'en citerons quo qucl<|aM vers, qui donneront une idée de la UtUratore Ijonnaise , immédiaumenl après le régne de Charlemagne :
Pmt multo» nimiia fim Ikbores iDtrarnnt Libjco* repentè Aami Qaa Carthaito gravi iaceat ndaii Deflet priBtcritjn drcus juvAlltlt.
,H!o dam basiUcM Dto dwalat »
Et CkfliMi Mitewil irmenada 'MBpU> Cernuut ut tua , Cjpriane nuMfr»
Serrarct loeolui negltQlM orin* Tom ver6 maiîo fi«lora mmti > Et magno gemitu polun ûMnmtUi Poscunt «ntiliiim Dei perami* »
Pro qno , ••ncte» tibi capot mMcissoiB est. Et mox poplitilnu prtctadd Stxil Pandunt taroopIiagiUB , (tnfdeal^e MMVirii Artas itringeN lintei* paratû :
« mines, gémit suf sa grandeur passée ; mais aussi « en ce même endroit, et sur d'antiques débris ^
« s'élèvent les basiliques solitaires consacrées au a. vrai Dieu. O.Cyprien, respectable martyr! les « ambassadeurs découvrent dans un coin obscur ' «t tes ossemens abandonnés. En proie à la dpu- « leur qui les oppresse , et levant les yeux vers « le ciel', ils implorent le secours du Sauveur des « bommes, de ce Dieu pour le nom duquel Cy- « prien tendit la téte sous le glaive des persécu- « leurs. Ils fléchissent le genou , ils ouvrent le « tombeau, ils placent avec respect ces reliques «c dans Jes linges et dans les étoiles précieuses qu'ils avaient préparés pour cet iisage. Ils y « joignent les os de saint Spérat^ autre martyr « bienheureux , et la téte séjiarée du tronc de « saint Paptaléoû. Itfunis de tant de trésors , ils « remontent dans leurs vaisseaux , pouvant braa ver sans crainte les flots de la mer courroucée.
Committuntqne lacro corpus loccllo, ' •
Sperati ffootfut aurtjrU }>a*ti »
ffeenon PutalMob om nptiiB r Tollunt cuDcta «imul , lifantque panais.
CoBsceaduBt cderei mvmb pmtam »
Hm nari netatat p«ri«la p«Btâ.
Egresti» Ar«las opima jnrtm , Oecamt pUcido , riaimiM toto»
T*$$ë$ excipit ae fbral beaigaè.
« Hsc mox cunt-audiit optimns «acerdos»
Lugduni placidam t«nea* catbedrMB :
Ont , postulat impetratque raptia Ut tanctisiima marljrum piorum NMtris mocnibui oasa coadereotiir»
LBgdmt ad -placidam Miaaaia araai »
Qui Cbriitum vitreâ rigavit undà- . nitc cum sociis , honore claro Floreas indjie Cjrpriaac > dofaû*.
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«t Arles, ville opulente placée sur un territoire « fertile , reçoit avec acclamation les ambassa- « déurs4lan8 son sein joyeux. Geux-d se reposent ce de leurs fatigues^ et le bruit de leur arrivée re- « tentit déjà dans Lyon : le pontife de la cité tt lugduiiaise s'en réjouit ; il demande ^ il supplie y «t U obtient que les saintes reliques soient ap» « portées- dans son diocèse, et que Tautel de « saint Jean, qui baptisa le Seigneur avec l'onde « régénératrice, soit le dépositaire de ce trésor « sacré. O Cyprien , martyr si digne d'être ho- « nore ! tu reposé au fond de cette basilique, au « milieu de tes compagnons de gloire. »
. Quatre ans après les cérémonies brillantes qui accompaguèiient cette 'translation Leydrade partit pour Aix-la-Chapelle, il asfflsta au testament de Cliarlemagne , qui prévoyait sa fin prochaine*. Les peuples semblaient prévoir aussi les malheurs affreux qui allaient bouleverser la France après la mort de cet empereur ; on recueillait les événemens sinistres comme autant de sitriies avantcoureurs du triste avenir. « Plusieurs prodiges se « firent remarquer aux aj^roches de la mort du « roi, et parurent non seulement aux autres, « mais à lui-même , le menacer personnellement. « Pendant les trois dernières années de sa vie , « il y eut de fréquentes éclipses. On vit durant
» En ft()7.
a Eu 81 i.
tf sept jours une taché Aoirê dans le soleil ; la ga^ « lerie que Ciiarles avait bâtie à grands frais pour <ic joindre la basilique au palais , ^'écroula tout-à- K coup jusque dans ses fondemens, le joUr de « l'Ascension de notre Seigneur. Le pont de bois a que ce prince avait jeté sur le Rhin à Mayence, « ouvrage admirable , fruit de dix ans d'un im- « mense travail , et qui semblait devoir durer et ëtemellement, fut de même consumé soudai» a nement , et en trois heures de temps , par les m flammes ; et , à l'exception de ce que couvrait « les eaux du fleuve, il n'en resta pas un seul so» « liveau*. » x
Dans le testament de Charlemagne , que Leydrade signa avec plusieurs autres archevêques, Pëmpereur régla le partage de ses trésors, de son argent, de sa garde-robe et du reste de son mobilier. Lyon fut une des métropoles auxquelles il laissa ses trésors. Selon cet acte authentique , conservé par le secrétaire même de Charlemagne, «• l'archevêque qui régira alors une église métro- « politaine, devra, quand il aura touché le lot « appartenant à son église, le partager avec ses « sufihigans, de telle manière que le tiers de- « meure à son église, et que les deux autres tiers « se divisent entre ses sufTragans. »
L'année même de la mort de Charlemagne, Leydrade, après tant de travaux, prit la résolution
' Éginhard , F'ic dé Charlanagne,
Digitizec uy v^oogle
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de passer le reste de ses jours au milieu des occupations paisibles de la vie monastique. 11 choisit Fabbaye de Saint-Médard de Soissons, pour le lieu de sa retraite. Ayant d^exëcuter sàn des* sein, il pensa à se donner un successeur qui pût dignement et surtout selon ses vues , remplir le siégé <}u'il quittait; il fit élire Âgobard; Les talens de ce prêtre lui étaient connus de]puis long-temps ; il Tavait rencontré dans la Gaule Narbonnaise pendant sou premier séjour au milieu des peuples méridionaux j et Tavait engagé à se fixer auprès de lui à I^on. Pour le retenir plus facilement , il lui donna d*abord les ordres sacrés^ et bientôt après le nomma son chorévéque. Enùn il le sacra lui-même avant de partir pour le monastère qui devait posséder ses dépouilles mortelles.
Digitizec uy v^oogle
SOXMAIRE DV NEUVIÈHE UVRE.
GircontUiice* difficile» aa aiKeo dMqiidlet Afobud fat élevé inr le lîége ^^iaeoiMil de Lyon. Miernuree qœ lût neltre ioa erdioation. Cartctére remariiaable de ce prélat. Ses efforts pour terrasser l'Iiéréiie toujours renaissante de Pélii d'Urgel. Oamges qu'il publie contre les images ; sa haine et ses écrits contre toute espèce de sif*pcrstition. iiisloirc des sorciers Ijonnais du neuvième siècle ; Agobard les arrache à la fureur du peu[)lc'. Il modifie le^[pnciennes lois et les anciens usa;; -s. Résumé des dilTérpntPfl épretn-f*? jndifiatres de ce» tein]>s barbares. Abolition momentanée de Tordonuance de Gondebaud sur les duels. Les actes cajMtulaires elles canons sont reçus â Ljron comme code priuci|>al.
LIVRE NEUVIÈME
L'évéque I^ydrade avait très bien choisi : Âgobard , au milieu de la régénération momentanée
de notre ciié lyonnaise , était seul capable de consolider les institutions de son prédécesseur. 11 montra qu'il était possible d'étendre encore le pouvoir théoctalique dont celuioci avait jeté les fondemens, et qu'il ne fallait rien de moins que le génie d'un honiine ferme pour iutter cpnti*e les circonstances difficiles que le nouveau règne avait fait naitre. Lés nations que la puissance de Charlemagne avait réunies , ne tendaient pas seules à profiter de l'incapacité de son fils pour se séparer; dans chaque ville, les étrangers , les habitans, les- seigneurs, le clergé, les juifs formaient un ensemble bizarre qui devait produire toute sorte de divisions. Lyon fut bientôt un exemple de cette espèce de chaos; Agobard s'efTprça d'y mettre quelque harmonie
» L'histoire de Lyon , du temps de cet évoque , est riin;([,'e [)arfaite de la situation de toute la France à la même époque. Les ouvrages d'Agobard sont des liorumens très précieux pour composer notre histoire particidiére ; l'histoire générale raauquc de matériaui aussi ricitcs. Les
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Cependant l'ordination de ce prélat, faite d'après la volonté et les conseils de Leydrade, excita coatre le clei^ et le peuple', qui en avaient été les moteurs y de grands murmures de la part des évéques : plusieurs de ces derniers auraient voulu confier le riche diocèse de Lyon à leurs ' protégés. Quoique Télection, d'après les coutumes de la primitive église y eût été confirmée solennellement par les suffrages unanimes des fidèles de la cité, bien plus, quoique le nouvel empereur Louis le Débonnaire l'eût approuvéecomme le souverain approuvait alors Pinstallatîon des papes*, on ne ' cessait de répéter que c'était un grand crime d'à-
passioiii et le caraclôrc d'Agobard , les mœurs de son peuple, l'anibi- I tioB des papes, les inlrigucs de la cour de Louis le Débonnaire tout parfaitement dessinés; car le prélat lyonnais étail doué» oonoeoB le verra» il'un esprit bien siipi'ricur à son siècle.
» 11 est Itoii de noter aypc oxaclitude la part que les liloyens ont toujours eue dans l'élection des magistrats , et surtout des administrateurs s[)irituels. De pareils droits ne peuvent se prescrire ; lcstcuèl)rcs de la Laiiiarie oui pu les cacher ou les laire oublier pendant (pu;!(jue temps , mais à mesure que l'instruction et les lumières se répandront , on concevra qa*il est de la plus haute justice que les citoyens choisissenl eax-mApMt » non ledenient ceux & ifù ib eoofient leurs intérêts tessporels , mais encore ceux qui sont chargés dn salut de leur ame. U oe faut pas oul>U«r un seul instant ce qu'on disait dans le siéde passé , que la ' liberté dans les Gaules datait de toute anâqdté que le de^tiane seul était moderne.
• La faiblesse de Louis le Débonnaire fit perdre aux souverains «ette bdie prérogative. Si les papes n'avaient pas cessé, sons ce misér^e
règne , d'avoir besoin du consentement des emi>ercurs pour monter sur le siège pontifical » ib irnuraient pas déposé ou cherché à détrôner tant de sonYcraîns. « Tiouis le Débonnaire , dit Hénault , rendit au clergé de « son royaume la liberté des élections, et se réserva seulement le droit
voir ose ordonner un évéque, pour le placer sur un siège qui n'était point encore vacant. On accusait lieydrade d'avoir molé las saints çanons en se âioisissant liii->méme un successeur. Les évéques et les seigneurs, qui profilaient de la faiblesse de Louis pour devenir autant de despotes dans leurs fiefs' et dans leurs diocèses » annonçaient déjà par leurs flrëtentions orgueilleuses les dissensions qui troublèrent l'état pendant une longue série d'années. Le moindre sujet de tjroubley de révolte , de guerre civile , était pour eux un moyen d'acquérir de la puissance:
Il fallut plusieurs mois pour calmer leurs ressentimens causés par la nomination d'Agobard. Enfin on convoqua un concile à Mayence^ pour rectifier ce qu'elle pouvait avoir dirrégulier. La mort de Leydrade mit fui sans doute à toute discussion*. Les auteurs ecclésiastiques disent que le mérite personnel d'Agobard, tes vceux bien prononcés du clergé lyonnais,' la recommandation de Louis le Débonnaire, qui avait connu l'ami de Leydrade dans ses voyages en A(|uitaine| paraissent avoir été les motifs de cette condescendance'.
« de let confirmer. Il fit plus en &f.eiir diè papes , car il aoufirit qu'ils « prissent poasessioa du sottv«raio pontificat sans attendre sa confirma- « tion. » HAsTAOLT, Ahrigi Aronologiquê de CEiHoire de Fiwtee.
* Les fleb héréditaires ne furent étaibKs que vers la fin de la seconde race.
« Leydrade mourut en 815.
S AnnéesttI6el8I7. ,
Le prélat, une fois solidement assis sur le siège
ëpiscopal dont il avait clé simple sufri-agant ', s'abandonna à son naturel ardent et acûiV Sous ce rapport, cet homme qui occupe une place H élevée parmi les personnages remarquables de son siècle, luérite toute notre attention : sa doctrine, ses ouvrages, ses actions et même ses intrigues ne rappellent pas seulement des événemens passés, ils expliquent ou ils sont l'image lidèle de plusieurs opinions politiques de nos Jours. Agobard a joué un grand rôle dans l'EgUse par ses écrits et ses homélies; dans l'État, par ses ruses de courtisan et ses liaisons intimes avec les principaux conjurés qui déposèrent le fils de Charlemagoe y et dans ladministration civile de Lyon , par plusieurs réformes qu*il opéra ou qu'il voulut opérer.
Le fond de son caractère était l'exaltation. Quoique né dans la Belgique*, il avait en quelque sorte dérobé, durant un long séjour dans les provinces méridionales , toutes les passions fougueuscs de leurs habitans.
Il inoptrait un entier dévoùment à la religion catholique , et pourtant il était né réformateur. Il combattait avec un zèle inoui les erreurs op-
' Depuis 798 jusqu'en 81*5.
* Agubard élait né dnii"? la Gaule Belgique et dans le diocèse do Trêves , qui en faisail iiaiiic. Li jdrade , son prédéces8«'ur el son ami, élait nt* dans ces mêmes climaU» et. ce fol là la première origine de leur cU'uilc liaison.
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posées aux maximes de rÉvangile ; mais rien ne surpassait en lui sa vénération pour les intérêts ,
pour les projets ambitieux de la cour de Rome. L'obéissance qu'il devait à son souverain temporel^ s'évanouissait devant la volonté du pape. Souple et modéré quand il écrivait à ses supé^ rieurs, véhément, impétueux, furibond dans ses remontrances au clergé , il se glissait avec humilité dans Tespiit du-: prinoe par des lettres so^ gnées et des conversations insinuantes; car Tempereur était plus savant helléniste que souverain capable de gouverner un empire. Agobard se courbait jusqu'à terre pour obtenir de lui ce qu'il désirait; mais éloigné de Louis, dans la chaire évangélique , devant les évéques et le peuple assemblés y il foudroyait les grands de la terre, il lès montrait comme des instrument matériels dont Dieu daignait se servir pour répandre dans tout l'univers les dogmes de la religion catholique.
Son génie vaste embrassait la poésie et la philosophie des anciens. U possédait les Ecritures saintes jusque;dans leurs plus petits détails : aussi ses homélies fourmillaient de citations ; les moindres de ses discours se composaient de morceaux choisis des saints Pères. Par une bizairerie singiUière, il ne voulait pas qu'on se servît de leurs •ouvrages dans la chaire évangélique , et n'y admettait que le texte p^r des saintes Écritures. A cetté érudidqn profane- et chrétienne , il joignait
uu jugeuieul Irèssaiu, lorsque les passions n'obs^ curcissaient point son intdligence : il avail en horreur les cruautés de son cler^ et de son peuple , contre les prétendus sorciers du neuvième siècle; mais d'un autre coté, il était fanatique et persécuteur : si Von eàt cédé à son éloquence, l'empereur eût fàil subir de son temps, aux juifs nombreux établis en France , tous les lourmens qu'ils supportèrent dans la suite à ïé^ poque dés croisades. Âgobard était donc un mélange confus de qualités brillantes et de piu« sieurs défauts monstrueux. Souvent l'histoire d'un individu est celle de là civilisation du temps où il vécut. Ce que nous dirons de ce prâat canonisé ne saurait être taxé d'exagération , car cette partie de nos annales est composée d'après ses écrits
* Nous sommes redevables de ce IfMor lUtéraire i un auteur de réputation, Pnpire Masson. Cherchaot un jour des livres chez uos libraires de la ruo M«'rci<Te , ^\oc Étienn*' V(*r(lii»r , son ami , il entra dans la boutique iVuu rcliriir loul prOt à mettre en pièces un manuscrit en parchemin [unir en couvrir dos livres. Ce manuscrit contenait les ouvrages d'Agobard. Masson qui avait de réruditiou et du f^oût, et surtout qui était an fait de notre liisluire litlérrdr*' , connut le prix de cft ouvrage ; il le sauva au monu-nt qu'on allait le dei liirer ; il le décliifira, il y ajouta des sommaire» , des notes, avec une préface ; il le dédia à l'Ëtglise de Lyon , et le lit paraître en 160$. Cette édition fut censurée à Rome , à caidM én mité ducohe des imagM. L'original est, dit-on , aujourdlrai ôxAê la bibliolhèqae chi roi , et Ton voit à la léle du manuacrit ces quatre aialaréetilade la aiaiii de Jaeqaea-Aagiiata de Thon : Sm Âijbri* Pmp^ • rii MfUêOHi$* Le graàd hobÂk de laiitea qu'on Irouv» dai» l'édition de Papire HaasoDt engagea Briiise i en donner une aeconde édilimi plus correcte et plm ample, n y conArra la pré&ce et le» aoinnudrea qaî nMtaiont ee aoin. Il y afoata lea qnalie Kvreç d'A^obatd ooutre
SECONDE PARTffi; 271 Pour terimner le porliail d'Agobard e\ préparer le lecteur aux singularités, de cet homme exr. traordinaire, nous ajouterons le parallèle suivant de Colonia ; quoique jésuite , il en a parlé assez; franchement : ,
« Âgobaid était un de ces hommes impétueux ^ « de ces hommes de feu qui vont au bien sans méa nagement et sans tolérance, et qui , ne voulant a jamais rien qli^ de juste , le veulent quelquefois « un peu trop. Leydrade était plus circonspect, « plus mesuré dans ses paroles et dans ses déa marches; la modération et la patience faisaient « son caractère, et par là même il venait eniin k a bout de tout. Agobard était sans doute plus « savant, Leydi'ade était plus habile. Le premier a savait mi^ux les siècles passés, mab: l'autre <c connaissait mieux le siècle présent. Leydrade « n'avait recours à l'autorité que lorsque la per- « suasion ne pouvait plus servir de rien. Ago- « bard cherchait moins à persuader qu'à conc( vaincre par le poids et par la force de ses rai- « sons. Tous deux ont fait grand honneur à la « ville de Lyon et à leur siècle, parieurs talens « et par leurs vertus. 11 faut avouer néanmoins a qu'Agobard , malj^i é ses défauts , car les saints '
Amabriua. C'est celte édition de Baluze qu'on a iuérée dans le qaatorsiénie ▼ofaime de la Bibliolhcque des Pères , comme la plus exacte ^ la plus ample. Colonia, Histoire lillôraire de la l ille de Ljronm — > MniBSTRiER , Histoire civile et consulaire de la ville de Lyon. < D'abord après la mort d'Agobard , son peuple, enflammé par son
« ont eu les leurs comme les autres hommeS| a « hûssé après lui une grande réputation , non a seulement' de doctrine ^ mais encore de sain-
a teté. »
11 est assez extraordinaire, de trouver un saint dans l'homme qui a si puissamment contribué aux dissensions de la race carlovingienne , et qui
par conséquent a amené avec tant d'autres prélats ou seigneurs ambitieux y les ûéaux horribles de la féodalité.
A peine- Âgobard eut*il prononcé sa première homélie dans la chaire de Féglise prima tiale de 'Saint-Étienne , qu'il se regarda comme le souve* rain de la cité et le pape de son diocèse : il jeta les yeux tout à la fois sur les affaires particulières de son chapitre et sur les institutions civiles de Lyon % sans négliger toutefois les ifitrigues poli* tiques de là cour de Louis.
En visitant ses ouailles , en interrogeant plu-
endiouriame reli^eas » le regarda et tltonora comme un nint , sons le nom de nint Agehaud» Cest ainn qué le Tttl|^e l'a toiQoart appdé. L*£gUae de Lyon ne crut à aa ninteté «{ue bien long-t^oops après les sièdes de barbarie. Ikans le Martyrologe de l*ÊgUse galUcane , saint Agobard n'est qne parmi les saints de sieeonde classe, c*esl«à-dire parmi ceux qui ne sont pas universellement reconnus pour tels. La mauvaise cotf* daite qu' Agobard avait manifestée h. l' égard de Louis le Débonnaire» en se liguant avec ses fils ingrats , 4nflua beaucoup sur les doutes scn^leux de l'Église de Lyon. Enfin on jugea que la faute était expiée par sa pénitence , par sa fuite el ses conrsos périllensrs , et surtout par le pardon que lui accorda l'empereur eu le faisaul rûtublir sur son siège. I Années bI7 et BI8.
sieurs chantres de Técole fondée par Leydrade',
il s'aperçut que l'hérésiarque Félix d'Urgel, exilé à Lyon de[)uis plusieurs anuéos , exerçait une très grande mlluence sur l'imagination des Lyoi^ nais y et que même il osait répandre^ secrètement ses doctrines nesloriennes. Dejf^uis que les lettra et les arts avaient repris quelque vigueur, les habitausy moins grossiers et plus susceptibles d'un esprit de réforme , s'étaient laissé séduire : ils raisonnaient sur les dogmes de la religion, chose que nous remarquerons dans la suite toutes les fois que rintelligence humaine brisera ses entraves*.
Âgobârd voulait des croyans aveugles et fanatiques. 11 chercha à terrasser Thérésie toujours renaissante ; il conféra avec Félix en présence de ses initiés ) le convaiiiqutt et ic foi^ à jurer splennelléifient qu'il ne retomberait plus dans ses erreurs. Félix avait la facile habitude de toujours promettre; mais il ne tenait jamais ce qu'il avait promis : la conférence terminée et }e senkient prononcé , il se prépara de nouveau à répandre' sa doctrine. Il mourut tout-à-coup au milieu de cette courageuse résolution ; en lui s'éteignit le dernier soutien d'une hérésie qui datait déjà du cinquième sièdé. Âgobard fit saisir ses papiers , parmi lesquels il trouva un écrit qui renfermait
• f^oyez les ouvrages d'Agohard. •
* Lyon a surlotit joiu; un rùlc n inarquable à l'rpoque de Ul .gr.iadit réforme.
toutes les erreurs de Nestorius .endieUkai GcMnmentées par Fi^ncieii évéque d'Urgd. Il crut devoir les réfuter publiquement , dans la crainle ({ne la contagion n'eût gagné quelques membres de son troupeau ; ce qui prouve que les habitans ëtaîeiA moins barbares que dans les siècles pré-» cédens. Il fit celte réfutation avec bonboniie, pour inspirer plus de confiance; ^ car , malgré ridée qu'Âgobard nous a laissée de son arae ar^ dente, dure et inflexible, bien loin, dans récrit qu'il composa contre Félix , de répandre quelque cbose de personnel et d'odieux contre la mémoire de cet hérésiarque , il semble au contraire la respecter et la plaindre* ; il y glisse seulement un principe qui devint plus tard le grand acte de foi de rÉglise romaine. Après avoir rendu justice à la probité et aux bonnes mœurs de Félix, il se contente de dire « que ceux qui sont les admira- « teurs de la régularité de l'ancien arcbevéque « d'IJrgel, pensent fort légèrement qu'il ne peut « rien, sortir de lui qui soit contraire à la foi, ^ îguomnt sans -doute que ce n*èst point par les. « actions qu'on doit juger de la foi , mais que « c'est la foi qui fait le mérite des bonnes ao-
(ions ; qu'il y avait à la vérité bien des gens ^ qui se perdaient en Croyant bien et^en vivant
niai, mais que personne ne se sauvait en ^ %royant mal et en vivant bien \ »
' Colonia , Histoire lairraire de la vUle de Lyon.
* f^oj-ez les ouvrages d'Agobard dans l'édition citée plus haut.
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Âgobard ne s'arrêta point à cette preuve de sa sollicitude pour la pureté du culte c^tliolique; il est même nae qu'un homme ardemment rëformaleur ne dépasse pas les bornes qui lui sont imposées par l'Évangile et par la raison : le fanatisme ne connaît pas le repos , et encore moins une juste mesure. La {>aix et Ja douceur dont chaque page 4e l'Évangile nous inspiii^ ramour, ne peuvent convenir à une imagination vagabonde; c'est ce qu'Agobard a démontré plus que lout autre. Félix avait désiré rapprocher Jésus- Christ des hommes, en lui supposant les mêmes faiblesses, Agobard voulut anéantir tout ce qui donnait une forme trop matérielle à la Divinité. On ne saurak mieux comparer <ses deux honnies, dans leurs opinions exagérées , qu'aux j&uites et aux jansénistes ; car l'histoire n'est vraiment que le récit des mêmes aberradons de l'espèce humaine sous des noms différeas.
Agobard , pèur jeter dans un excès contrairé les prêtres enthousiastes qui avaient adopté les principes de l'évéque d'Lrgel, écrivit un oucontre les images <àont ks Lyonnais décoraient leurs chapcUes et leurs maisons. Les auteurs protestans ont Ibrt exahé «et opuscule. Selon eux, Agobard peut être regardé comme un dés jHpeoûers' auteurs de la réforme; s'il n'avait
< C'est le livre qui fut censuré psff le ^apc dans le dix-scplième sicde4 ' ^ '
pas été si (bit attaché aux projets d'envahisse-
mens de la cour de Rome, on pourrait le regarder dans l'histoire du luthéranisme comme un ardent religionnaire. Les détails suivans prouveront cette assertion.
Pour être mieux au fait de son livre et de ses idées contre les images , il faut se transporter dans ce siède reculé , et observer la population lyonnaise, sorte de réunion confuse d'étrangers, de Gaulois, de Goths , de Bourguignons, mais surtout de Romains-Gaulois, accourus des con» trées environnantes pour peupler la ville. Chacun y avait apporté les mœurs et les usages de ses compatriotes , les lois et les coutumes des provinces ou des peuples voisins, comme nous le vetTous bientôt dansla]grandeentr0pri8e d^Agobard contre plusieurs articles de la loi Gombette ; mais Os avaient surtout apporté des croyances religieuses et mille superstitions plus ou moins modifiées. Il existait en ce temps-là trois opinions fort différentes sur les images de Jésus-Christ, de la sainte Vierge et des saints. Les uns rejetaient absolument les images, et les mettaient en pièces, pour ne pas imiter les serfs grossiers qui se prosternaient devant des idoles. Les autres les plaçaient dans les églises , mais sans rendre à ces peintures ou à ces images ni culte , ni respect ni honneur ' : c'était seulement pour y servir d'instruction aux
' Comme anjourd'liui , où les curés riiiaent icuit ptroissos pour COtt* Trir les murs des églises de maavaU tableaux.
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fidèles , pour rappeler sans* cesse à- leur imagmàlion le souvenir et les bons exemples des saints, et pour y servir comme de livre aux ignoraus. Enfin j plusieurs chréti^ds prétendaient 4{4er le» images méritaient un cùljte extérieur. « Yoibiv ^ a Ion les auteurs ecclésiastiques , les deux sages « modifications dont ils accompagnaient leur «. opinion et leur croyance : c*est.que daHs les « images il n'y a aucune divinité , aucune vertu «' intrinsèque et propre qui y soit attachée ou « qui puisse mériter toute la.conliance des ciiré- « tiens ; tout .le culte ou l'honneur qu'on leur « rend est uniquement relatif aux saints origi- « na'ux qu'elles représentent »
Agobard ne se contenta pas de rejeter ^e-culte modifié ; il fit arracher toutes les.imfig^ des élises derLyon *; il n'épargna que la croix « qui « n'ayant pas , disait-il , la figure humaine , ne « pouvait entraîner les fidèles dans Tidolàtrie. » 11 1 soutint en chaire | au milieu du chapitre , dans l'école des Chantres et par écrit, qu'un bon chrétien doft réduire toutes les images en poudre, comme le roi Ezéchias pulvérisa le serpent d'airain f puisque les unes ne sont pas moins que l'autre une occasion de basses superstitions et d4nsultes à la Divinité ^
' Colonia , TliUoirc lilii'raire de la vUle de Ljron. — Lui^iua» Histoire de i tagine de Lyoïu . , , » Années 819 el 820.
^ Agubai'd t'iail par cousétjucul un do6 \i\\xi urdeus iconocLisl-. s. Les
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On ymt par le caractère singulier de ce dernier ouvrage , qu'Agobard , quoique fanatique , était ennemi des superstitions. Les protestans ont eu I raison de vanter ses écrits : ce prélat étaîl convaincu qu'à niesure qu^on introduit de fiiossea merveilles , de faux miracles dans la religion , on en fait disparaître les véritables Il dévdpf^ cette in^rtante vérité dans plusieurs drcon*^ stances : il voulut doniàer au cnke liné simplicité évangélique; mais au milieu de ses projets de réforme 9 il ne fut pas toujours assez calme. Les •trois ouvrages qu'il publia successiveinenl * au sujet; de Foffice divin , tel qu'il se cëlâmk àlors dans l'église métropolitaine, auraient mérité par leur érudition et par leur force , d'être mis à.cèté des premiers y si l'auteur avait su y mesiirer «n peu mieux les expressions , et ne^point s^bandonner en écrivant à la fougue de son caractère.
Âmalarius, par l'ordre exprès de l'empereur , qu'une piété exagérée et des pratiques 'SUpeisti*
«fiei«iM koooéiailw, mmHomu âtiàtatdf» lot taKIei Mnabit » eaioiio
pir quelques empereurs grecs , reiiq>tireiitrOrieat de-carai^ et de dé • vaftatiçMi. Virm les nourew iconoda^s, on peut compter les tw dob, les adngetns et les calvinistes , qoi, dans nos guerres de rd^um, se s'ont portés ans ttlnésettéseoBlre les iHHfasqnelef-ancieMiee*
noclastes. ( oyez dans la troisième partie de l'Histoire de Lyon les déiails sur les vandois , et dans la cbqniéue les détails sur les cahri-
nistes.)
» Colonia , Histoire littéraire de la ville de Lyon,
* Années 821 et 825. Quelques auteurs prétendent qnc ces ouvrages
lurent composés pnr Agobard à la fin de sa carrière apostolique « dans
les années 838, 83^ et 840.
tieuses rendaient gfrtnd amateur des saintes eéi^-
nionies , composa quatre livres sur les offices de réglise. 11 y blànie en quelques endroits la psal* modie de la eatliédrale de Lyon , psalmodie tiisie et monotone , propre tout au plus aux enterremens des chanoines , mais nullement faite pour élever l ame des chrétiens vers la Divinité. 11 accuse Âgoliard de singularité $ il lui fait un crime de ne vouloir point sonfinr dliymnes dans le chant solennel, et, d'un autre côté, il lui reproche plusieurs innovations bizarres.
Âgobard justifia j^einement son église; toiàis en Tx>ulant la justifier , il exposa un système de cérémonies entièrement opposé à celui des autres cathédrales. Ën ef£etf^\ians cet ouvrage il exclut de TolBce divin, non seulement les hymnes et tout ce qtei n'est pas de Tantiquité chrétienne la plus reculée, il ne veut pas même permettre les homélies des saints Pères; il n'y admet que la pure parole de Dieu , c'estrà-dîre les saintes Écritures. On n'était jfias encore dans les siècles de réforme où de pareilles discussions firent couler des flots de sang , comme elles eu avaient fait répandre à Pépoque de Farianisittd ; cqiendmt on pouiiait prévoir par la violence des deux antagonistes, qu'un jour les guerres de religion seraient des fléaux terribles. Qu'aurait dit Agobard s'il eût vécu de nos jàtirs, s^ eût entendu chanter des cantiques sur des airs mondains qui rappellent dés chansons obscènes et les orgies de la révolution ?
On doit penser que ce prélat, avec ses idées souvent originales inspirées par un génie exlraordinake contre tout ce qui révoltait le sens coiut nuiQ et violait la morale de l'Évangile ^ cootre les coutumes qui portaient la hideuse marque de la superstition , devait s'élever avec amertume et tonner contite les Lyonnais baiixires du neuvième siècle. Alors comme aujourd'hui, à différentes époques de raïuiée , mais surloul à la fin du mois de juin et au commencement du mois daoùt^ dès ouragans exerçaient leurs ravages Le vent d'ouest amenait la grêle et des pluies abondantes. Les détails méléréologiqnes que nous avons donnés daut^ le premier livre du premier volume., en ont montré les causes : Lyc^est enfermé comme dans un bassin, au milieu d'une atmosphère rendue continuellement humide par le Rliône et par la Saune y entre deux chaînes de montagnes , les Alpes, au fond de Thorizon, et les rocs aases élevés du Forez. Cette disposition du territoire rend très fi équentes les tempêtes d'été.
On doit placer au nombre des écrits remarquables pour le temps où ils furent composés, celui que publia Agobai d sur les causes physi(jues de ces ouragans ^ Des étrangers revêtus d'habiiiemens bizftrresy et qui venaient sans, doute du
■ Dans Vaùoéù S35 , une grêle prodigieute ravagea tout aux enviroos de Lyon ; ette fbt sume d'une peste générale en France et en Allemagne.
» Années Sâ4 et Sâ5.
fond de la Germanie, ou qui étaient des raendians barbares sortis des forêts- de la Bçbéme^ eKaitètent rima^nation des Lyonnais: Leur-^rér sence coïncidant isivec Ie6'ra\ages delà grêle tout rêcens, on s'écria dans la ville et dans les campagnes environnantes que ces vagabonds éMûent des' sorciers. On lès appda .de vraiS' tyrans de . l'air, qui faisaient tomber à leur gré la foudre ou la grêle sur leâ blés et sur les fruits de la terre. Le nom ^ue.la populace leur donnait j0K>n|r0 ridée qu^on s'en formait : ils étaient nommés tempestarii y fabricateurs de tempêtes; car la langue latine, était eocQ^fS^J^ h^gue vulgaii'e.à Lyon spus la; seconde jrace; te ne. fut guère qu'après le miliett du neuvième siècle qu'elle comniença à se corrompre'; les mots latins prirent une terminaisons franque,. et la langue romime ou romance leur succéda%
' VotUiire , Hittoirt générale». — Hénaull , Histoire chronolo'
• n y avait encore à'Lyon , à cette époque , dès traces poshireB de la laôgne fndesqae apportée par les Allemands. Conmic tiom ex[io6èroiit exacCèment et dans Tordre chronologique les modiBcatîons que le 1^ gage a subi à Lyon dans l'espace de plustéiirs siéclès , il est utile de parler ici de la langue tudesque et de fa langiie rom.mo , telles qu'elles claionl dans le ueuvièmo siècle. On ne peut se former une idée plus sûre de Tune et de l'autre, qu'en jetant les yeu\ sur un traité conclu entre Charles le Chauve et T-ouis le Germanique : les deux langues y sont bien distinguées , car ce traité est en tudesque et eu romane , en tudesque pour les Allemands , et en romane pour les Francs. Serment de Louis le Germanique : « Pro Deo amur et pro xristian poblo et « BOétro commun salvament, d'ist di en avant, in quant Deus savir et « podtrme duuat, si sàlvarai eo dst meon fradre Karlo, et in ajndiia et
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Selon les Lyonnais superstitieux du neuvième siècle, la légion des sorciers de l'air causait toute sorte de dommages dans ses propres intérêts. « Ils savaient bien, disaient lés habitans cour* «t roucës , il^ savaienl bien mettre à profit le^ u malheurs publics. » Suivant leurs statuts diaboliques, tous les fruits que la grêle avait abattus leur appartenaient de plein droit. Us les fiiisaiënt passer dans une région aérienne, où ils les vendaient à leurs compatriotes et à leurs parens en sorcellerie. Us se servuent de vaisseaux pkis légers que Fatmosphère y et de pilotes de la même espèce pour transporter ces denrées.
Les étrangers bohémiens, premier type de ces vagabonds que Ton remarqua si souvent en Europe, n'ayant ni le froc des moines , ni la parure orientale des juifs, ni la toge des clercs, ni l'habillement des guerriers qui commençaient alors à porter l'ai'c
« in c&dhuna coaa, d cmn om per ^ett mm fradre aahrar diit; io o qnid « il mi altre» fiaet» et ab Lndher nul plaid aanquaminindnâ ^» meon « vol , ciat ineon fradre Kailein danoo ni. — Pe«r ^dt Dieu l*aaMiir et « pour do chrélien pevple et le nôtr^ commun aalat» de oe jour ea aTant, « ea quand 91e Dieu savoir et pouvoir me douae , assurément sauverai « moi ce mon frère Gharies ; et en aide g et en chacune chose , ainsi « comme homme par droit son frère aauver doit , en cela que lui a moi. « parcillemenl fera , oi avec T.olhaîre nul iraitc ne onques prendrai qui, « à uion vouloir, à ce mien frère Charles en dommage soil. » — Voyez l'ouvrage de Nilard , daus la collection des Mémoires sur rhisloirc de France. — ployez aussi Lettres sur Vhistoirc de France , par Augustin Thierry. Cet .nid ur qui a montré tant d'erreurs graves dans uos Auttales, a proposé une réiurme ortliographique des uoiufi historiques d'apréa lea langues originales^
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Le bruit se répandit bientôt dans Lyon qu'ils étaient tombés des régions de leur sorcellerie dans la matinée m Aie de l'orage. Le péajdli» ae^éisNil^ s^empm^ût trok^iiMiiBes et d'ùâé feiiiliiie, les traîna en prison et voulut les lapider. Agobard, qui veillait sur la cité dont il était comme le premiep et Tunîqtsi^ idnmktfat % fi^attiekiei* devant lui ces prétendus- 80rei€fr»^4fes*intétTogea, et les fit mettre en liberté. Mais pour justifier cette conduite qui scandalisait un peuple barbare et supmlitieux , il prêcha contre les sortilèges. Quelque temps après, il publia et fit lire dans les' 'églises son livre sur la grêle et sur le tonnerre. Il y dé* montre aux Lyonnais ce que saint Augustin avait déjà démontré contre, ks manichéens^ que le mal physique, eômme la gréfey la diséllëy'ctt le^ ïnâf^ ladics, entre dans les vues et les dispositions de la Providence comme le mal moral. 11 y déve-
s Les comtes, depuis très long-temps, se teDaient i la cour du prince ; Lorsque le souveraî|i n'eavoyait pas des commissaires d^pulés , le» pr^ lato é^âent à peu prés maîtres dans leurs diocèses , à moins qu'ils ne
fussent ayoisinés de quelques sci^curs puissans. En l'absence tles comtes , on voit pour la première fois , sous Louis le Débonnaire , dos vicomtes qui les remplacent dans les cités. — oyez pour celle partie si importante de l'histoire de France en général , Codex CaroL , et le recueil des Capitulaires. — Droit municijjal, parRenouard. — Abrégé chronologique de l histoire de France , par Hénault. — Résumé sur rhistoire de France , par Thourel. — Considérations , par Mably, copiées par Condtllac , dans son Histoire môdei^* ^ Voltaire , dans •an Xtioire générale , ftat vn tdileau aises rapide des inalîtotîoi» d> ^ei à eelte époque*
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Ipppe tm iogémeugement. plusieurs idaes qui, de nos jours , lui mériteraient le titre de philosophe : c'est beaucoup dire pour un prélat du neuvième siècle. • • .
Âgobard avait la conscieuce de œ génie ardent qui rélevait bien au dessus de ses contemporains: aussi l'étude seule des Pères de l'Église et de l'Ecriture sainte ne lui suiEsait pas. Dans ses projets-ambitieux, il aurait voulu dirigeF lui seul tout le royaume , et Ton verra bientèt qu'il se croyait capable de donner des leçons aux souverainsLa législation en usage dans son diocèse ra{]pdait le siècle barbare de Gondebaud% siède où une superstition horrible s'était jointe aux usages féroces des soldats de la Germanie. En parlant de la loi Gombette , nous avons indiqué les chapgemeps demandés^pai* Agobard. Les voici : après avoir formé autour de lui une société dbré* tienne, en ([uel(|iie sorte ébauchée par Leydrade, il s'occupa de la société civile ou des rapports sociaux entre les nombreux habitans qui peuplaient Lyon. Le moment n'était pas encore venu où il devait piendre part à une politique bien plus élevée.
il puMia un ouvrage remarquable contre les prétendus jugemens de Dieu*. On appelait jugC"
1 f^ttyez dans le onsiéme lÎTre de ce volome , VHittoire de la déposition de Louis h Débonnaire, où Agobard et le papo onl joué oo ràh» principal avec le moi oc Ebbon.
* f'^oj-ez le livre cinquièmo do co second voUnuo.
2 Les curieux peaveat consuiler Héoius , Ebéliiigiua , Cordemoy , l>u-
mens de Dieu certaines éjmuVes de rinnooeace que l'on regardait comme canoniques.. Elle» se faisaient publiquement par le fer chaud, par Feau bouillante', par Teau glacée, par le pain et le firomage, ou ^ ae tenant debout devant unicrucifix. • L'accusé , après avoir jeûné trois jours- au pain et à l'eau , entendait la messe ; il y communiait, et faisait, avant de recevoir l'eucharistie, serment jde son innocence. Il était conduit à l'endroit de réglise destiné à faire- l'épreuve ; on lui jetait de l'eau bénite, il en buvait même, ensuite^ il prenait \e fer qu'on avait fait rougir plus ou moins, selon les présomptions et'la gravité du crime.; il le soulevait deux ou trois fois , le portait à une distance plus ou moins éloignée , suivant la sentence du juge. On lui mettait ensuite la main dans ùn sac sur lequel le juge et la partie adverse apposaient leurs sceaux. Trois jours après, s'il ne paraissait point de marque de brûlure, l'accusé était déclaré innocent..
L'épreuve par l'eaù firoide, qui était celle du
cangc , le père Maltiilon , le célèbre Baluze , et plusieurs autres savans qui oui traité fort au long des épreuves , ou pour mieux dire desmoaumens plus bizarres qu'où couuai&âe de l'erreur et de l'extravagaoce de l'esprit humain.
I Voyez dans l'Histoire générale de Voltairé l'épreuve singulière à laquette se soumit Teudaerge , bm de ftmpetev Lotbdre petit-fils , de Gharletua^ue , acpusée d'avoir commis an inceste arec^ son frère , ihoine et sooe-^acre. Tenâwrge nomma on cbampion qui se soumit pour elle à l'épreure de Tean boàiUante } en présence d'nné cour nombreuse, il prit ranneau bénît sans se brftier.
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petit peuple^ se faisait assez stmpleiiient. Aj^fès quelques oraisaDs prononcées sur le patient , on
lui liait la maiii droite avec le pied gauche , et la main gauche avec le pied droit, et dans cet état on le jetait dans l'eau* S'il surnageait ^ on le traitait en .criminel; s*îi enfonçait ^ il était , dëdaré innocent. Dans cette épreuve, on ne devait jamais trouver de coupable f dans Tépreuve précédente, eans les moyens adroits qu'il employait, l'accusé aurait été toi^urs criminel.
Dans répreuve de la croix, les deux parties se tenaient devant une croix les bras élevés; celle des deux' qui tombait la première de lassitude, perdait sa cause. Très souvent on donnait k ceux qui étaient accusés de vol , un morceau de pain d'orge et un morceau de fromage de brebis sur ' lesquels on ayait dit la messe; et lorsque les accusés ne pouvaient avaler le morceau , ils étaient censés coupables.
11 est constant, par le témoignage d'une fouie d'historiens et d'autres ^rivains , que toutes ces différentes sortes d'épreuves ont été en usage dans presque toute l'Europe, et qu'elles ont été approuvées par des papes, des conciles, et ordonnées par des lois. Mais au commencement du neuvième siècle', Âgobard écrivit «contre la dam- « nable opinion de ceux qui prétendent que Dieu a fait connaître sa volonté et son jugement par
I Années 926 et 827.
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SEGONl»: PARTŒ; 287 « les épreuves de Feau, du feu et autres sem- « biables. » 11 se récrie Threnent contre le nom de jugement de Dieu qu'on osait donner i ces
épreuves y « comnie si Dieu, dit-il, les avait or- « données , comme devait se. soumettre à nos « préjugés et à nos sentimens particuliers, pour « nous révéler tout ce qu'il nous plaît de savoir
Mais ce qui excitait principalement le courroux d'Agobardy était le duel institué par <îondebaud% d'après les mœurs antiques de la Germanie. Les ordonnances du roi bourguignon laissaient aux Gaulois, aux Romains, aux Burgondes, aux Goths et aux Francs , la liberté de vivre cbacun selon leurs lois et leurs usages. Il leur était défendu, quand ils étaient appelés en jugement, de se justifier •par des témoins qui ne fussent pas soumis à la même loi ; à ce dé&ut, le code bourguignon permettait le dnel. Le prélat lyonnais, doué d'un sentiment naturel de justice éclairé par le bon ^ensy avait la douleur de voir tous les jours, dans la ville de Lyon , l'innocence opprimée et le crmie triomphant; car Dieu n'était pas obligé de faire des miracles pour mettre en évidence Tune ou l'autre. Les plus vertueux citoyens se voyaient exposés diaque jour à perdre les biens, llionneur, la vie même, et à perdre tout cela juridiquement et canoniquemeut. Les hommes superstitieux
« Enrjrclof/édie , article Épbeives.
* f'''ojez Iti ciuquiûme livre de ce second volume.
étaient fortement persuadés ({ue dans ces combats, c'était toujours Dieu lui-même, et lui seul, qui en décidait miraculeusement , sans que ni la force y ni l'adresse, ni la yaleur, ni le hasard y entrassent pour rien.
Âgobard travailla avec ardeur à faire cesser iin pr^ugé aussi féroce. 11 se détermina à écrire à Louis le Débonnaire' :
« Seigneur empereur très bénin, lui dit-il dans <c sa lettre, je conjure votre sagesse et yotre « bonté, qui sont Tune et l'autre sans mesure , « de daigner lire avec une pleine attention ce « mémoire que je prends la liberté de vous prête senter. Ne trouvez pas mauvais que le plus « petit des hommes ose mettre cet écrit sous les « yeux du plus grand et du plus élevé des sou- « verains. Parcourez TEcriture sainte , et vous a verrez que tous les fidèles ne sont qu'un même « corps, qu'ils sont frères, et, comme dit saint « Paul, qu'ils ont le même Dieu, la même foi , « les mêmes sacremens, et les mêmes espérances. « Considérez que devant Dieu il n'y a nulle dis- « tinction entre le seigneur et le serviteur, Fes- < dave et l'homme libre, le Romain, le Lombard, « le Bourguignon et l'Allemand. Seigneur empe- « reur, la diversité des lois et des coutumes, éta- « blie parmi les nations, ne doit point être t
* ^ les ouvrages d' Agobard , d'où nous lirons cette lettre presque "»ot \ mot.
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> « contraire à bi loi de Oieu , qui est une loi d'u-
« nion et de charité. La paix et la bonne intelli- « gence peuvent-elles être gardées dans une ville « et même dans une maison où Tun se dira ce Franc et Salique, un autre Bourguignon, un « autre Visigoth, un autre Goth ou Lombard, « qui n'auront rien de commun entre eux à Té- «t gard des affaires civiles, quoiqu'ils soient tous « chrétiens et de même religion? N'est-il pas im- « possible, dans cette diversité d'usages , d'avoir a le même esprit? Nul d'entre eux ne peut rendre a témoignage à l'autre dans les ji^em^s, quoi* « qu'ils soient gens de bien, irréprochables en a leurs mœurs , et d'une probité connue. Quel « bien revient-il à l'état par cette loi Gombeite, « dont l'auteur était hérétique et ennemi de la « foi des saints Pères ? Quel cas doit-on faire de « ces ordonnances , à présent surtout qu'il existe « si peu de Bourguignons dans notre ville? Leur « loi est si absurde , que si un homme a l'impu- « dence de faire quelque méchante action en plein a marché, quelques témoins qui se présentent <c pour le convaincre, s'ik ne sont pas soumis à- « la loi Gombette, on ne les admet point à détt poser. Le criminel en est quitte à se purger par « un duel ou par un parjure. Seigneur empereur, « introduisez la loi des Francs en notre pays, et « supprimez les duels permis par la loi Gombette. »
L'évêque Agobard obtint de Louis le Débonnaire ce qu'il demandait : la plupsûrt des ordon- II 19
nance» du roi Gondebaud furent abolies , et les ordoonanoes capitulaires de Chartemagne furept reçues dans la province lyonnaise avec les canons gallicans, c'esuà-dire les ordonnances faites par les évéques dans les synodes provinciaux ou nationaux, tenus d'apvè» les ordres des rois de la première race, en divenea TÎBes de leui: royaume.
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Histoire de l'élaUitseneiit des jaib dans bi ville de Lyon ; ' la tittntioii avaetageute de cette TÎUe et les mœnrt trét douées de ses hafattans les y «tlirent. Léon mages • leurs habiiiides nomades , leur oenneroe et leurs oérémonies. L'intolérance d'Agobard fait nattre une guerre qui eut par la suite des résultats très fâcheux peur les juifs. Griefs de part et d'autre : insolence des juifs ; fanatisme du clergé. Plaintes réciproques. Persécutions que les juifs suscitent aux chrétiens. Réaction des prêtres , et justification d'Agobard auprès des commrssaires-dt'putés. La protection de Louis le Débonnaire rend les juifs plus hardis. Agobard, pour se venger, cherche à convertir leurs esclaves. Les juifs s'en plaignent à la cour. L'évéque va lui-même plaider auprès du prince la cause de la religion outragée ; il est reçu très froidement. Son retour dans le diocèse de Lyou, et ses homélies foudroyantes. Considérations générales et préfiamiairesaar la eëndiliMi des juifs dans le moyen âge.
LIYR^ DIXIÈME.
Si Agobard réussit complètement dans la réforme de plusieurs lois du code bourguignon ^ 66» plaintes contre les juifs ne furent pas couronnées du même succès'. Dans le premier cas, i!^ attaquait des usages barbares doiit la cour de Tempereur s'inquiétait fort peu; mais en voulant chasser des courtiers opulens qui possédaient le monopole de l'usure, et achétaient au poids de For la permission de vendre très cher leurs nombreuses marchandises , le prélat lyonnais blessait un côté sensible des ministres de Louis le Dé- .bonnaire ; Tambitieuse Judith , femme de ce sou- . vmîn, en retirait .de trop bdOles parures pour permettre la moindre persécution contre les sectateurs de Moise. '
Cette affaire scandaleuse y brièvement racontée par tous les historiens modernes, montrera plus ' qm^ tout autre fait le caractère pusillanime du fils Me Charlemagne, et la corruption du neu-
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vième $iècle. Oa y voit déjà le conflit bizarre des. opinions rdigienses et politiques y le mélange de superstitions et d^int^réts mondains , mais surtout rintolérance du clergé attaquant de front rindépendance des peuples et tout ce qui peut faire ûeuTjr les cités commerçantes.. C'était un commencement d'anarchie pour arriver à la féof^ dalité.
On a remarqué jusqu'à présent que la situation géographique de Ljfou en fait essentieUement lïne ville industrielle et un dép6t central des richesses de l'univers \ Le négoce est tellement Taffaire principale de ses habitans, que l'on voit dans le moy^ âge les administrateurs lyônnais échanger avec la ville de Purges une école de sdiences contre des foires annuelles. De nos jours, on n'est pas même encore bien persuadé de la possibilité de réunir à Lyon le négoce et les sciences*. Leydrade avait compris cette nécessité du terroir; il avait vu par conséquent que la tolérance religieuse et politique est la première condition de prospérité pour une ville de commerce Aussi
' L'histoire du commerce de Lyon occupe à la fin de cet ouvrage une {wrlie assez cousidérable ; il est donc utile de bien cludier ses commeneemens, ses progrès, les causes qui l'ont fait fleurir uu qui l'ont arrêté ft AfIërmiteB époque*.
» Fkgr— dna la wfêàme piili« d« calt» Hiiloira Uê «MBUpilHii LjoofaU 49119 lei temps nodenies. •
' Jamais IftHUe de Lyon, aoue la troinéme fsce, ne fafnioiiu flotià* •ante qa*4 r^oqiw de la Saint-Bardiéleiiii et de la Bgae. Foy^i dans la cnquième parde de oet oamga rhiiioire des ligneura Ijoanait.
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kft homuies qui s'enleiidaietil 4e mieiii i Unité
sorte de trafic, et qui s'emparaient avec ardeur du commerce ^ profession généralement méprisée |Mu* une natm beUiquéme^ étaient aeoouruft en finile'.
lis étaient juifs pour la plupart. Ces hommes détestés, repoussés par toutes les populations âmatiqnes et tohrétiennes, pecisécunés wémi pKt beaucoup de sectajtenrs de Ifahomet, afrîvaiént avec empressement dins les grandes villes où ils étaient si!^ de trouver quelque Iranquillitéé Us apportaient leur industrie et toutes les joniMnces qà'elie piocnrè. Ne pouvant former un torps de nation stable et en quelque sorte maître d*un sol, puisque le plus souvent il leur était défendu d'être ptnpriétairesy ou qu'il leur était datigereut et imprudent de le devenir» n*a)rant par conséquent aucune considération politique, ils ne con* naissaient qu'une seule volupté, celle de la richesse; ils faisaient tout pour l'acquérir. Les dangers n'étaient rien poupeua; les émigrations fn^uentes, les voyages lointains ne les effrayaient pas, (juand il s'agissait de tomber sur un royaume opulent pour en faire leur proie ^. L'union intima entre juifs, les liens de fomille multipliés , Tattacbeitient inviolable à la loi mosaïque qui les iso-
' Depuis ra»né<; BOO jusqu'en
* Ils procurnifiit des valeurs fictives , des objets de lux.e ; mais «1^* leur cùié , iis-eoUasaieut des valeurs réelles qui avai juL cuors chez toutea les naiiuns.
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lait des autres croyances; la sohnMj étaient ^es
vertus de leur race, et ces vertus étaient des ciimes pour Tintolerance catholique Mis se veugeaient du mépris qu'on a^t pour eux en -me^ tant de forts impôts sur la vanité des grands; car ceux-cî a\aient sans cesse besoin des juifs pour se procurer des armures magnifiques et des fournires précieuses : aussi les défendirenl^ils d'iibord contre les prélats peirséouteurs jusqufa» temps ou les seigneurs arrachèrent au juif, dans le cachot de leur manoir, Targent qu'ils lui avaient donné sûr la pkce publique; ^ -l'^ J r:: >«*,
La Tille de Lyon , dans le neuviàtte'sièdèy devint pour les juifs une Jérusalem nouvelle. Ils s'aperçurent bientôt que le commerce avait toujours été l'objet de l'attention particulière des Lyonnais, et la cauise principale du rétidïlisai&ment de cette cité après les ravages des Saï asms; que malgré les nombreuses dévastations qu'elle ayait éprouvées dans les siècles préoédens^ on Tavait vuepresqueaussitèt repeupléè que- détruite. Nous auipns souvent occasion de faire la même observation; notre révolution en donnera à la lin de cet ouvrage une dernière preuve*.
s Lecln^ n*«iiB|ât qafrlMnioiies, les redus, lea nieiidiaiis ou les terb qui coltivaieDt ses domaines; U lai était in^KMsible de Toir arec flaiair des commerçans qui arrachaient i U |^^e un grand nombre de btas , pour répandre sur la plus grande masse possible tontes les jouissances de l'industrie.
* ^ ^T^^ la aeplicrae partie de cet oofrage , où le siège de Lyon est ei4>08é aTec tons ses détails.
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^ position trà'OômiBode au confluent de deux
rivières , dont Tune lui apportait les richesses de la mer, et l'autre servait à les distribuer jusqu'au .milieii des peuples les plus éloignés , la fiùsait en 'ellet'-ville de commerce par exoâlence dans le moyen âge , comme elle l'avait été dans les Leiiips anciens. Toutes^ ces considëraUoûs et les mœurs douces dés 'isyonnàia séduiair^Bt^ lea juifs>:>îte vînlwt^âtiiie^n très gpraïid nombrè, et léparèrènt dans l'espace de quelques années les pertes que les malheurs du t^ps> les guerres civiles et les invasions' étrangères avaient fiiit éprouver à la îrille de 'Lyon. On lès /vit arriver avec plaisir, et l'on n'examina point si la prospérité, l'aisance, les Jouissances de toute sorte qui les accompagnaient, venaient d'un peuple iid^e ou d'hommes aixmbables et maudits de Bien./ . r
Les Lyonnais étaient émerveillés de tant de helles mar<;^ndiâes et de tant de trésors variés ; car^ sous le r^^ae de Louis le Débonnaire et du tonps^d'Agobard, les juifs avaient cbutuine d'aller deux fois l'année à Alexandrie, d'où ils rapportaient les épices de l'Inde , les parfums de l'Arabie y les riches tissus de la .Grèce et les ornemens fastueux des Sarasins'. Ces marchandises leur parvenaient à Lvon par le Rhône; ils les faisaient ensuite remonter par la Saône , d'où on les
I Comme les conquérons de l'Espagne étaient déjà très éclairés , ils rapportaient aussi de ce pays des mamucrito précieux qui ont été les germes des sciences en Occident.
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déchargeait pour les embarquer sur la Moselle, qui le& distribuait par le Rhin et le Meia jusqu'aux extrémilés de rAUemagne.
Les juib, en fixant leun principaux eomptom à Lyon , donnèrent à la population de cette ville un mouvement tout particulier. Leur , costume oriental , leur langage, leur luxe, leurs cérimO' nies religieuses, eicitaient la corforité éa Tnt gaire, parmi lequel ils faisaient des prosélytes ; maia leurs mœurs singulières attiraient Tattention scrupuleuse du clergé lyonnais'; Les faabitudea nomades de ces marchands les avaient mis en rapport avec toutes les nations de Tunivers; ils pouvaient se procurer toutes, les productions du f^obe, et ils connaissaient presque tous les dialectes. Ils étaient riches et puissans.
On ne doit pas s'étonner s'ils purent acheter aveo de grosses sommes d'argent la ûiveur et la protection de Louis le Débonnaire. A la sollicitation de ses ministres, parmi lesquels se trouvaient des abbés gagnés pai* les Juifs , il leur permit d'avoir des étahlissemens considérables dans plusieurs villes du royaume, et particulièrement dans la cité lyonnaise.
* Presque toutes (es campagaet eOTirovoMlt^f appwi^aient au cfiapilre ; lus juifs attiraient beaucoup d'ouvriers qui laissaient incultes les terres des clionoiiies : voilA une des principales causes de la grande querelle des juifs et du clergé. Ces causes deviennent plus évidentes à l'époque de la féodalité , où les sviî^nours ecclésiastiques avaient droit de vie et de mort sur Ieur« serfa. Lus guerres de la commune Ijoonaise Cil turent le résultat.
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n fit plus : il leur permît d'exereer pttbfique»
ment ia religion hébraïque, permission digne d'éloges ^ ipais assez extraordinaire de la part d'un priiiee qoi wuhit plusieurs fois sé fidie tncâBO, et qui aOait tous kff jours efaanler le» offices ^bs sa cathédrale. Les règnes des princes faibles sont féconds en ëTénemens contradictoires : liberté , eadmge ftàléamtey Êinatisnie,<m y trouve. tout} c'est plutôt Pbistoira 4ès oourdsaiis qui oÀt fouyerné, que cefle du prince qui a régné.
Les juifs soutenus ainsi par les grands et par rempereur, prc^tèrent amplement des privilèges qu'on leur avait accordés. Âs bâtirent à Lyon une superbe synagogue sur le milieu de la montagne de iourvières^ un peu au dessus de la place que l'on nomme aujourd'hui place du dtange^ lU]^ près de laquelle aboittit la rue appelée «ncore de nos jours rue de la Juiverie : « Témoignage cer- « taiuj^ dit Menestrier^ que c'était là le quartier « des juifs'.»
Un grand médaillon h&fnïqae de cuivre rouge, que Ton déterra par hasard dans ce même lieu, il y a deux cents ans y et qui avait un demi-pied de diamètre , était sans doute un objet d'antiquité qui remontait à la fondation de la synagogue sous le règne de Louis le Débonnaire. Au revers, on y
' Menesfrier, Histoire civile et consulaire de la ville de Ljron. — Ce quartier est encore remanjuahle par de très belles maisons gotliiques , dont le pinceau de M. Richard conservera qael(]uca fragmcns à la poslérilé.
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avait pratiqué un creux profond pour pouvoir Tenchasser plus facilement dans la pierre. On^recoQuaissait de suite la figure du prince que Tkégan' f qui écrivit la vie du fik de Gbariemapie , noué a dépeint de la manière suivante:
« Louis était d*une taille médiocre, avec des « yeux grands et vifs, un visage brillant et uni, « un nez long et droit, des lèvres ni trop grosses « ni trop minces , une poitrine avancée , des tt épaules larges et des bras si robustes , qu'il n'y « avait personne qui pût bander un. arc ni mate nier une lance aussi promptement et aussi for- « tement que lui. »
Thégan ajoute ; a Louis était savant en la lan- « gue grecque et en la langue latine, quoiqu'il « parlât mieux la seconde que la première. Il avait « la physionomie douce eliun air bénin. 11 était tt plus porté à la douceur qu'à la colère, ce qui c lui fit mériter le titre de Débonnaire*. »
« Uteganus, de gestis Ludovici Pu. On lisait sur le médaillon celle légende hébraïque : « Dieu dont le nom soil béni par le décret de sa vo- M loulé éternelle et immuable tout ce qui arrive par ses ordres. J'ai vu « la privation et la forme. Je vous louerai même sur ce qui arrive en ce « temps quifimra , et je comprendrai ies secrets elles ordres de la Provi- « dmice. UoD IMeu , en qui je meta toute ma f^oire » conservez Jéraaa- « 1^ , et je aérai rempli de jote. Seigneur, j'attendrai le aabit qne « l'éipére de toub, mon Dieu tout puiasant , qui pardonnec les péchés. » ( Traduction de la légende,)
• Noua aivona ol»aw?é dana une note que Lonia le Débonnaire souffrit que les papea -priasent posaeiaion du aouverain. pontificat aans attendre sa cooGnnation , sur quoi Pasquier fiUt ta remarque suivante t « Les Ita- « liens , qui en s'agrandismnt par l'effet de noa dépowlles , ne furent
Ce prince ne tarida pàs à donner aux juifs de
la ville de l.yon des preuves de sa haute protection f en échange des sommes qu'ils envoyaient à
sa femme et à ses ministres. Il choisit Gérric et
Frédéric, commissaires -députés, et déterminés
courtisans, pour veiller dans notre ville aux intérêts des enfans de Jacob. Evrard résidait déjà dans la ville , d^uis plusieurs mpiè , comme leur gardiateurMl ranplissâit les, fonctions que remplirent plus tard les échevins , lorsque les bourgeois se mirent à faire le négoce après l'expulsion des juifs. Les présens que ces derniers firent aux seigneurs envoyés par Louis , IMIeur rendirent favorables. Us s'occupèrent avec ardeur de tout ce qui pouvait faire fleurir la synagogue; et si AgoSard, dans la haine qu'il portait aux sectateurs de Moïse, n'a point iexagéréy les commissaires-députés furent pour les chrétiens de véri-
« dilchei de beÙei parotes, voidiirent attribuer ceci à une piété, et pour « iMUa CMna f HumugAMiit Ai mt httn Kum^ at la» sa^p» nuMulaîii» A»
« notre France , Tio^atant à vn manque et fimte de courage., Vappe- « lérent lé Débonnaire , eoutnoit ta pnnDanîmité du nom d&dÀon- « nmreU ; aur ce prt^KW , il me aouvient «pe le roi aeorî m disait en
« aetcomnrana devis tqn*on ne pouvait lui taire plus grand d^il que de
« le noBUner le Débonnaire , parce «pic cetto parole impliquait aona soi « je ne sais quoi de sot. » Héxadlt, jibrégé chronologique de FHiitoire de France.
* Ces employés du prince portaieut ordinairement le titre de vi'
comtes. titre , sons Louis le Dchonnairc , commence à élre connu dans la personne de Civilanc , vicotnlc de Narbonne , qui jusque là ne prenait que le titre de vidame , vice dominus. {f^ojrez une des notes précédentes.)
tables tyrans siâMdjternes Pour ' montrer leur attachement à ceux dont ils Rendaient la ^nse,
ils maltraitèrent non seulement les fidèles d'une condition un peu élevée , mais encore le clei^é ; 3s rsnourelèreiA en qudque sorte contre eux les'ancieraies perséêotions , « jusqu'il les Wre gé- « uni et soupirer avec abondance de larmes*. » C'était accumuler sur la tête des juifs toute sorte de tempêtes, i[ui éclatèrent dans la saîtei car FÉglise ne pardonmiit pas le mal qu'on hn awt faitl
Les juifs encouragés par la protection des hauts ' seignènrsy et fessés patr l'orgueil que domient presque toujours les {grandes ndbessesy affectèrent
un profond mépris pour les intrigues et la haine d'Agobard. Ils lui montrèrent deux brefs scellés d'une bulle d'or de l'enq^erenry et le menacèrent de la colère de cdui qui renaissait à Lyon les fonctions de vicomte.
« Us se vantent d'avoir des privilèges signés « d'une bulle d'or et accordés par Louis le Pieux! «c s'ÀTiait Âgobard ; cela est impossible : jamais « des circoncis n'obtiendront de telles choses
« Lettres d'Agobnrd à Vala , et Hilisachar, arcliïcbancelier-
3 Le père M^uestrier , Histoire ci file et consulaire de la ville de
Lj~on.
S ployez À la fîn de ce livre un résumé de l'hisloiro des juifs dans le moyen âge. Nous y reviendrons. Ces lionmics oui élc de la plus grande uliliié au coniinerc:e de Lyon par leurs comptoirs , et au commerce du monde par le précieux usage des lettres de change qu'ils imaginércot pour échapper aux peraéenlbnt*
« d'un prince ausfti religieux! » Le» joifii poussés à bout CQUUfldeijicèreiit à mepiacer avec plus d'arrogance.
On les entendait répéter dans la synagogue , aux marchés I sur I4 place publique, à qui vou- Jait les enteiidiji^ et surtout au peuple. ébloui par leurs trésors , « ^e les commissaires-députés ve- « naient pour châtier les chrétiens après toutes m las kyures qu'ils avaient laites aux juifs; que le « yfkomUf Évrard avait reça des ordres sëyères « de la cour, parce que Louis était fortement in- « digné contre Févêque Agobard'. »
Âpres ces premières récriminations , les juifs se pbrlèf^nt à des excès, provoqués sans doute par le caractère très irritable du prélat lis publièrent devant les chrétiens les plus crédules, a que « Louis ks» protégeait, qu'ils iui étaient cbers à « cause de» anciens patriarches qui ay^dent été « leurs ancêtres, qu^Ds a!vaient réclàtaiit honneur a d'aborder le prince quand ils voulaient, qu'ils « étaient reçus avec en^ressement par toute la « cour, et renvoyés avec de grandes distinctions; * « qu'une preuve de leur immense influence au» « près du chef de l'état et auprès de ses mic nistres, était le changement des jours de mar- « ché, qui se trouvaient jadis le samedi \ » Les
' ■ Agobardus, Epiât, ad, Protêret.
• Ba effet* les coBmlHMre»>dépotés , pour empêcher qae les jui£i ne iîinent dérangés dans leur négoce le jour dn Sabat , avaient supprimé à Lyon les marehésdn samedi , pour les élablir en d'anlres joofs de la se-
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juifs ne cra%nirent pas, dans l'espèce d'aveuglement que leur donnait la bonne fortune, de
blasphémer le nom de Jésus-Christ devant une populace superstitieuse , en publiant ouvertement « que la religion jmve était la mère de la religion « dirétienne, que oelle-ci n*ëtaît^u'une fille dé- « naturée qui voulait assassiner îlelle qui lui avait a donné le jour j que d'ailleurs une preuve des « plus évidentes que le judaïsme valait mieux que a la croyance des Nazaréens , était rattachement « témoigné par le plus sage des empereurs ; que a Louis epfln Taimait, l'affectionnait, le soute- « nait, lui montrait toute sa vénération par les « éloges de ses commissaires-députés , et par les a belles robes que l'impératrice envoyait aux (c juives pour se parer le jour du Sabat'. » ^ 11 est utile de développer tous les griefs des juifs pendant les jours très rapides de leur triomphe dans les siècles de barbarie , pour concevoir plus tard la vengeance des prélats et les cruautés des peuples envers ees mêmes individus^
maîiie , et afaient remis au <^oii des juifi» de les raiioyer «l'époque qui leur |»lairait et tfû conviendrait le mieux à leurs occupations : « Au lieu « qu'auparavant , dil Agobard , les cluréliens achetaient le samedi ce « qui leur était nécessaire , et se trouvaient le dimanche dans une par* « faite iîl)erté dNMUfMicIrc la messe et le sermon , d'assister aux vêpres «« et aux offices divins. Et ceux qui venaient de loin , après avoir fait « leurs affaires ce jour-là , s'en retournaient le Itnidcmain avec joie et « édilicalion : au moins, tout en contentant leurs intérêts mondains, ils
avaient satisfait à tons les devoirs de piété et de religion. »• Mbses- TRiERf Histoire civile ou consulaire de la ville de Ljon. -
> Lettres d*Agobard contre les juifs.
.Âgobard chercha , à se soustraire moineiitanément à cette pèrsécution , que son intolérance
avait suscitée. Les juifs étaient parvenus à se (aire beaucoup de partisans parmi les Lyonnais. Le prélat se retira à Nantua comme pour stpaiser quelques différents survenus entre les religieux d*un monastère. Il écrivit de là aux commissaires députés,, et leur envoya plusieurs membres de son clei^ pour savoir ce qu*ib désiraient ordonneir d'une manière positive. Toutes ces avances de civilité où il mêlait un peu d'aigreur, ne servirent de rien ; Gerric et Frédéric continuèrent leurs menaces y et les prêtres intimidés n'osèrent j^us paraître devant eux.
Ce fut alors que Févéque courroucé fit observer dans d'autres lettres à ces protecteurs officiels : a que lui y Agobard, n'avait pas commis d'autres « crimes, que d'avoir Ml entendre, aux chrétiens «c qu'Us ne devaient pas vendre à Une race « ennemie de Jésus-Christ des esclaves rachetés a du sang de Jésus-Clirist, ni permettre que les « juifs les emmenassent en Espagne pour les « vendre à d'autres juifs, ou pour trafiquer avec « les Sarasins ; qu'U avait fait observer avec raî- « son aux ildèles; que c'était un sacrilège d'entrer « en service parmi eux pour être leurs domes- « tiques; que par cette action infâme 1^ femmes ' « chrétiennes commettaient un horrible péché , a puisqu'elles étaient forcées par leurs maîtres a d'observer avec des circoncis ce qu'ils appe-
«. laient le jour du sabat , et qu'elles outrageaient « la Uvimtë en tfavaplant le aaint jour du di- « manche. »
En effet les juifs, avec Tappât de leurs richesses ittuamscBf avaient attiré à eux un grand nombre d'hahitaDs; et ^ forteinent irrités de la guerre que le clei^é leur déclarait, ils avaient outré tons les défauts qu'on leur reprochait. Beaucoup de chrétiens, qu'ils méprisaient secrètement, mangeaient dans 1^ festins de la synagogues Les jui& prenaient plaisir à leur faire rompre le jeàne pendant le carême , et à les enivrer. Comme les sectateurs de la loi de Moïse étaient très scrupuleux sur l!es* pèce de viande que le législateur leur avait perr mis de consommer, ih se dâ>arrassaient à vil prix, en les vendant aux chrétiens , des denrées qu'ils regardaient comme immondes , et des alimens Gonompus qui ne ocnivenaient point à leurs festins de fiimille. Quand ils tuaient des animaux pour cet usage , si ces derniers n'étaient point parfaitement égoi|;és au moyen des trois incisions recommandées par la loi, si par l'inoaion des entrailles le foie se trouvait légèrement endommagé, ou si le poumon était collé aux cotes, les juifs disaient : a Cette chair est bonne pour ks « Nazaréens. » Ils faisaient la même dbose pour les différentes espèces de vins dont leurs edliers étaient garnis : si cette boisson venait à se répandre , ou s'il s'y mêlait quelques ordures , ils la remettaient dans des vases, ét disaient : « Voilà
« pour enivrer les Nazaréens»; et pendant l'ivresse des chrétiens y Os attiraient ceux-ci aux cérémonies de la synagogue , lés forçaient de convenir que les en fans d'Âbràham prêchaient mieux que les prêtres catholiques *.
Mais enfin une dernière aventure fujt cottime le signad d^une guerre à mort entre les chefs de la loi judaîqué èt Pévéque de Lyon. '
Les juifs de notre ville avaient un grand nombre d'esclaves de tous les pays et de toutes les religions j puis^'ils en Êùsaient un commerce con* * sidérable avec les Satasins d'Espagne. Parmi les néophytes qu'Agobard instruisit et baptisa , il se trouva une esclave juive très belle. Elle appartenait à un des membres les plus puissans de la synagoguer La jeune fille était safis doute pour lui ce que fut jadis Agar pour Abraham, Rulh pour fiooZ| Ësther pour Assuérus. Cette conversion d'une juive, conversion qui, dé nos jours , aurait suffi pour ex^ei^ FenAonsiasme pieux de^ dévots, et fâire la réputation d*un évéquc , attira de grands orages sur la tête d'Agobard. Elle excita l'indignation des grands du royaume. Les juife s'en plaignirent .comme «fun attentsif commis coDFtre Tantorité même de Pémpereur.
Ils rappelèrent le temps glorieux de Grégoire le Grandy «où les juifs s'ëtant plaints de la ruse « de leurs esclaves^ qui ne se disaient chrétiens
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« que pour secouer le joug de la servitude, la « cour de Home avait pris leur plainte en consî- « déralion ; les papes suivans avaient écrit aux « évéques de bien se tenir sur leur ^arde contre « d'aussi coupables artifices^ et de ne pas rece- « voir témérairement au baptême ces esclaves y « sans les bien examiner, et sans avoir pénétré « quel était le molif de leur conversion. » .
As rappelèrent de plus « que Tempereur avait
défendu par une ordonnance capitulaire, faite « exprès , de baptiser les esclaves des juifs sans le « consentement de leurs maîtres. »
Le motif de cette loi importante était fondé sur ce que les esclaves devenaient libres dès qu'ils avaient reçu le baptême, de crainte que les infidèles ne les fissent rentrer dans leur religion. En vain Âgobard cbercbait à remédier aux inconvéniens d'une pareille loi et aux murmures qu'elle faisait naître : il allait jusqu'à offrir de payer le prix de tous les esclaves qu'il pourrait baptiser. Le prix était peu élevé et réglé par les ordonnances : voilà ce qui révoltait l'avidité judaïque.
On porta donc de part et d'autre des plaintes à . la cour. Les commissaires que le prince envoya sans délai ne furent point favorables à Agobard. Us avaient sur cette af&ire des ordres secret^, et l'argent de la synagogue acheva de les gagner. Les membres du clergé lyonnais, (jui , dans leur ardeur du prosélytisme y avaient encouragé les esclaves à se convertir y et secondé vivement le prélat ,
furent ou emprisonnés , ou forcés de se cacher.
Âgobard alla auprès du souverain plaider luimême la cause de la religion. Les ministres de Louis le Débonnaire' ne le luirent point arriver avec plaisir : ils craignaient que son ëIo<{uence ne tarît la source de leurs ricliesscs. Ils ne lui permirent pas de pénétrer jusque dans l'appartement du prince y avant qu'ils eussent préparé le faible Louis à cette visite inattendue. Agobard resta quelque temps dans le palais même de Tempereur. .Durant ce séjour, il fit tout ce qifll put pouir se justifier auprès de Yala, abbé de Gorbie , et Hilisacbar, cbancelier, parce qu'ils étaient toutpuissans à cour, et les conseillers intimes de . Tempereur. L'évéque le plus fier des siècles de barbarie se vit donc forcé d'abaisser la puissance spirituelle dont il était revêtu , devant les puissances séculières.
11 le fit avec humilité , avec une entière abnégation de sa dign^ de prélat. On lui objecta l'intérêt de Tempire, et le besoin que le prince avait de ressources pécuniaires toujours prèles pour ses nombreuses expéditions conire les barbares. Agobard opposa la volonté du Ciel à ces intérêts mondains: .
« Mes très hauts Seigneurs, leur dit-il , j'ai déjà « écrit à chacun de vous un mémoire assez court « concernant cette femme juive qui , grâce au c Gel f a quitté le judaïsme pour embrasser la ire- « ligion chrétienne; vous savez que cette belle
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« , conduite a attiré sur eUe 4e grande^ jpersécttc tioos; vous ne sauriez faire une plus agréable
« charité que de l'eu délivrer. Ignorez-vous donc, « Messeigneurs | le comiiiai)deiiient que fit Jésuite Christ à ses ap6trei^^ quand U leuj: dit : «4U^» «c enseignez toutes les nations , et baptisâmes au « nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Si « c'est la volouL^ de Di^u que tous les lionimes « soiept s^iivés , qu'ils connaissent la vérité et « soient réconcOiés , qui oserait foire ceitfi injure « à la bonté divine que de vouloir donner des « bornes à sa miséricorde, et la faire dépendre « de la fantaisie d^ in^pies? Quand le souveiain « Maître de toute pbpi^e forma le premier hommç « avec le limon de la terre, què de la côte du « premier homme il fit une épouse semblable à « lui y jet tira de ces deux personne^ tput le genre « humain comme d'une même source, il fit les « mortels égaux et de pareille condition. Si de- « puis , par une très juste condamnation de nos « péchés y il ep a élevé quef^ues-ui:|s aux bon- « neurs et aux d^nités, tandis qu'il pu a d^^tipé « d'autres à subir le joug de la servitude, son« « gez, Messeigneurs, qu'il n'a soumis que le corps « au service domestique des maîtres ; il a VQVilu ^ que l'homme intérieur qu'il a créé à $on imaj^e^ « lie fut sujet à aucune créature, ni aux hommes « ni aux anges, mais à lui seul. Quelle raison peut « donc empêcher que les esclayes ne pqis^eut ser- « vir Dieu sans avoir )a permiss^ion des hommes? »
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en jetant sûr Agobard un sourire de dédain. Le prélat lyonnais eut le courage de les suivre jusqu'à la porte du cabinet de l'empereur ; mais il ne put en franchir le seuil potir eaipécher lés remontranoeé de Valii et d'Hifisachar.-
Quand ceux-ci eurent préparé le faible Louis à recevoir avec fermeté Févéque (|ui leur dëplai* sait y il lè fir^t entier. Loui» le regtfvda temps saiia diie un seul mot ; la ptéisend? de aés deux conseillers l'effrayait sans doute. Ils sortirent enfin 9 et l'empereur put permettre à Agobard de parler. Le p^lat rahardi paf la physilmoinie ouverte et aaséa douce de ce j^nee, par sen* regard natureUement affable , fit un long discours, qu'il termina en lui disant : « Je vous eouj^re «c dôncy à le piua religiewi^ des pvinceair je vous « conjure de eoaac^ voCve dervittury^ de le « tker de la peine o& se trtmvé. Si je refoSe te « baptême aux juifs convertis et à leurs esclaves , « la damnation éternelle est là .qui m'attend y et « si je If kur accosde, je eraia» d'ii^nlier les pasce sion» des homaiesy et d'attirer, sur noufr des « persécutions fâcheuses. »
Louis le Débonnaire lui répondit : « Seigneur « Évéque, allez en paix, Vous jpouvez vous reti- « drer » ; et il le quitta pour passer dans^un autre apparlemeut^
' Henettrier» Miâtoire omI» êt conMulmre âf ia vUiê de Ljroni — n rapporte Uielin 1)4 tott CM évéiieiaeii«fOttdé{aiUét. v
Agobardy troublé par èétte audience peu favorable, s'égarait dans les vastes détours du palais ; ij ne savail où aller, où trouver une issue. II avoue dans ses écrits que « sa timictité naturdle « lui 6tait toute énergie. » U fallut le conduire jusqu'à la porte extérieure. 11 se retira plein de confusion dans une batellerie de la ville. Mais lorsqu'il eut quitté un séjour où les courtisans triomphaient 9 il retrouva toute son ardeur. Âr^ rivé à Lyon, il s'empressa de continuer ses soins et sa vigilance pour empêcher que les juifs ne nuisissent aux chrétiens. H visita son diocèse d'une manière scdennelle, et annonça y en écrivant à Tarchevéque de Narbonne, sa ferme rés€H lu tien de braver la cour et de rompre tout commerce avec les infidèles. 11 réunit en même temps son troupeau dans Venise primatiale; là^ d'une voix courroucée, U adressa au peuple une homélie foudroyante qui donne une idée des mœurs de son siècle 'i ,
« Si vous voulez conserver la foi, n'ayez au^ « cune relation avec ces hommes perfides qui se « sont répandus comme la peste dans les lieux
» Ici noas avons l'ovantago tle citer les propres parole* d'Agobard. Ses ouvrages sont ua moDument des plus remarquables du neuvième siècle ; les historiens qui ont écrit à Paris , et qui ont trop souvent négligé pour I Lisloire générale les manuscrits de nos bibliothèques de province , auraient dû jeter les yeux plus souvent sur les écrits d'Âgobard. Par exemple , on y voit mieux que partout ailleurs les cauiies de la déposition de Lojùa le Débooiiaire par tes cniuia, et letiatngoea do pour foire réaaiir ce snn^ Mie poliliqm « letiiialflv^
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SËœi^DË PARTIE. 515 •« circoDvoisins. serait-il pas indigne, affreux, « de voir les enfans de lumière se mêler avec les « enfims de^iénèbre ? L'Église de Dieu doit être « sans tache pcnir être agréable à son Époux; elle « doit fuir toute communication avec la svna- « gogue. Une vierge aussi sainte et aussi chaste « ne doit pas fréquenter une prostituée , nt boire « et inanger^tvéc Qse^^l^ dont la seule
« présence ne peut què k porter à toute sorte « d'abominations. O crime ! déjà quelques chré- « tiens f par les habitudes qu'ils ont contractées <c aveç les enfans de Juda, observent comme eux « le jour du sabat ! ils^violent le jour du diman- « che par des œuvres serviles ! Plusieurs femmes <c entrent parmi les Israélites dans ce séjour de « profanation i filles se laissent insensiblement « corrompre , et se font les viles esclaves de leurs « déréglemens ! Elles osent les croire quand les « juifs leur disent qu'ils sont les descendans des «c patriarches , les enfans des saints et la race des « prophètes! De quels artifices ces enfans du dé- .« mon né se servent-ils pas, en effet, pour trom- « per les ignorans , et répéter à nos chrétiens que « nous sommes la nation pécheresse , un peuple « chargé d'iniquités, des en&hs du crime , une « race maudite, que nos pères sont les Amor- « rhéens, nos mères la race de Chauaan , que <c nous descendons tous des princes de Sodome et « des habitans de Gomorrhe? Mentèurs infâmes! « Saint Jean-Baptiste, le précurseur du Christ,
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«c ne les a-t41 pas appdés Face de vipère? Le Saute veur lui-même n'a-t-il pas dit que c était une a race méchante , maligne , perverse et adultère? «c D'où vient donc que des gens simples , que des « personnes du peuple et de la campagne sotent a si abusées pour croire que ces hommes maudits « composent la nation de Dieu, et qu'il n'y a de <c véritable religion que dans leur qmagogue? «c Ah ! mes frères-, n'espérez pas d'en convertir « aucun par la douceur et par rhonnéteté, mais a redoutez qu'ils n'empoisonnent toutes vos faa milles de leur venin destructeur »
Les efforts et Moquence d'Agofaard fiuent inutiles. Les juifs devinrent plus puissans que jamais, et séjournèrent encore très long-temps dans la ville de Ljob. Mais leurs queteUes avec le clergé font prévoir d'avance à quel point Ymiemosité des prêtres futpousst'e, lorsque le ch»» pitre devint souverain Les sectateurs de Moïse furent alors chassés de la cité'; ils allèrent a'éta^ hlir à Trévoux ; un grand nowhre se redm en Provence, dans le Languedoc, à Montpellier, à Béaiers , où ils furent moins inquiétés : ils étaient en eUet sur des terres indépendantes de nos^rois.
Plusieurs se retirèrent en Lombardie : cette province d'Italie fut si décriée par les usures de
- » Meueslrier, Histoire civile et consulaire de la vUle de Lyon .
» A l'époque la féodalité, cl au commencement de la troisième race.
3 Poiir quelques années seulement , car on tes laissa reveiur afin de s'emparer de leur» biens.
&£a)XîD£ PARTIE. 316 ces juifs, que Ton donna le nom de LoidterSs
aux usuriers et aux banquiers qui s'établirent à Lyon à Tépoque de lu renaissance. U y a saème dans, le droit canon un titre contre ces usuriers et ces Lombards.
Néanmoins, avant le douzième siècle, ils étaient fiiM^enus par leur audace à établir de nouveaux comptoirs $ ils étaient même devenns si puissans, que CuiUaume, seigneur de Montpellier^ feisant son testament après son retour de la Terre-Sainte, ordonna expressément quaucun juif ne fut élu chef des quinze prud'hommes de Montpellier'. Mais les rois , bientôt après , ne pouvant fouiller dans la bourse de leurs sujets, mirent à la tor*ture les juifs, qu'ils ne regardaient pas comme citoyens ^ : on les accusait d'employer la magie , de sacrifier des enftns, dWpoisooner les fontaines' ; on les chassait des dtés , ou on les y laissait pour les dépouiller. On confisquait leurs biens lorsqu'ils embrassaient le christianisme , et on les faisait brûler lorsqu'ils ne voulaient pas l'embrasser. Le clergé, qui avait causé ces persécutions, crut devoir y mettre des bornes, afin
• Dans l'année II4(î.
' Encyclopédie , articlv Ji irs.
5 Voyez dans L'a/ihoé la peinture parfaite de tous les tourmenâ que l'on faisait supporter aux juifs. Nous plaçons ici un tableau rapide des misères de ce peuple à côté du siècle où il prospéra , pour raoulrer que «laiM kart nudheun It raiigioil chrétienii& n'était qu'un prétexte pour et caler la populace contre eus ; on toîi par ce litre <|iie le dei^é atait dTaneieniies injuree 4 veiiger.
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^d'empêcher l'humanité de se déshonorer* entièrement. Le cinquième concile tenu à Tours, au milieu du ti!eizième siècle * y. défendit à ceux qui se croisaient pour le voyage de la Terre-Sainte, et à tous les chrétiens en général , de tourmenter les juifs, de les tuer, de les brûler, ou de les écorcher pour avoir leurs trésors. D'un autre côté , on voit par le testament de notre archevêque Halinard* , que quelques-uns des juifs de Lyon ayant été massacrés, leurs biens furent donnés au monastère d'Âinai; cet archevêque défendit sous peine d'anathéme d'inquiéter les religieux de ce couvent pour Ftfrgent qu'ils avaient eu des dépouilles de chaque juif assassiné. Les prêtres de Lyon lurent donc les derniers à pardonner aux juife la faveur dont ils avaient joui pendant les siècles de barbarie; mais Àgobard n'attendît pas le règne de la féodalité pour se venger.
I L'an 1253.
« L'an 1049.
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LIVRE ONZIÈME
Le prélat lyonnais excita en vain par ses homé- Im tes passioas d'une popuhee superstitieuse: sta ennemis triomi^èrent ; les efforts qu'il fit
tournèrent contre lui : le clergé de son diocèse fut accablé dliumiliatious. Ne pouvant lutter contre uo petit noH^re de courtisans qui dirigeaient le prince 4 leur volooté, Agobard se détermina à tout attendre des drcoastances. Le caractère de Fempereur, sa faiblesse, ses fautes multipliées , la séYolte de ses enfans, les troubles du royaume fooniiiient enfin à cet évéque une occasion iayoraUe de se venger*.
Louis le Débonnaire était arrivé à cette époque déplorable de son règne, où , privé de toute considération f avili par sa làcbeté% méprisé par les
« « Je ne saU si ce ne fut point le chagrin qu'eut notre archevêque « Agobard de la protection que Louis le Débonnaire serubiait donner « MX jttiCi o« qu'il MNiffirait que ses mimstres leur fournirent dans sa « eonretdaMlatproviMes , quilotcaaMqiieea pvflat aoinsélé que m wKntm se WtM.comMipre par tes enfui» d»lKrab le Mbomiaire. >• Le F» MwweMHi , MUtoiM eMU H conmlairt àt Séjron,
•i^qfes roofffage MF lee lévokriioiMde nraMe, Intilolé : jÊkrégé de» CbntiArafiojw mr Phiêloire tU Fhmêê, de Mbet et Mablj,
populations diverses qui formaient la nation , il se trouvait sans défense contre les seigneurs et les prélats ambitieux: ces derniers se pr^pitaient avec ses fils sur sa couronne pour en partager les dépouilles. Agobard se ligua avec les conjurés, et soutint de son éloquence les enfans rebelles qui osaient déposer leur père. '
Nous dirons avec un écrivain véridique et consciencieux* :
« Forcés d'esquisser le tableau rapide de cette «c intrigue abominaUe à laquelle Févéque de Lyon « eut trop de part, nous le ferons le plus briéve- « ment possible , pour ne pas renouveler la mé- « moire d'une action aussi scandaleuse , qui ne « doit être xapportée par les historiens que poiir «r être détestée*. Nous suivrons exactement Ni- « tard, petit-fils de Charlemagne, et neveu de ff Louis le Débonnaire, qui, par le conunande- « ment de Charles le Chauve, son cousin-ger- « main, écrivit l'histoire de la rdbellion des enfans *
par Thoarcl. — « Les historiens modernes qui ont traité le monarque « Louis l<; Déboriuaire avec un mépris bien légitime , ont rarement ac- X cordé à rhuinmo assez d'estime et de pitié.» Guizot, Notice sur l' A- Honjrme , dit ï Astronome.
> Le père Menestrier, Histoire civile et consulaire de Z^on, •■ • Voyez pour plus de détails Thégan, de la Vie «C d»» àetione de Loui* U JfébomuUre ; .Nitard « Histoire de tu r^tUion des et^fkns ' dê MMs le D^tuuùre , dans la coHecdon des dfémoiret sur Ckistoire de Finance* ^VAaoùjme, dit V Astronome, donne les plus grands détails sor ce drame politique. — On Irowe «foeUfoet haU aaies' Intéreasana dans Frodoard , Histoire dê Viglise de Reims , pour tout cei|ni concerne Varchevéqae Ebbon*.— Panni les historiens rao^ >
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a du premier lit'. Cependant Thégau, qui vivait et .du temps de Louis le Débonnaire dont il a « écrit toutes actions en forme d'annales^ a
ce nommé tous les auteurs de la conspiration, sans « dire un seul mot de l'évéque Âgobard *. Au con- «c traire, il fait chef de cette r^llion £bbon, « archevêque de Reims, contre lequel il s'em- « porte avec un si vif courroux : il représente ce a moine comme le dernier des hommes , tiré de « la lie du peuple' et de la servitude , prélat « cruel et débauché. Le grand nombre de lettres, « de manifestes et de remontrances que le vina dicatif Agobard écrivit pour déterminer Tavi- « iissement de Louis le Débonnaire, ne font que
derae , voyes |»mci|»deiiieiit Voltaire ^ MUtuire génirate j le pér« Daniel , Butoin de France ; l'aUbé VeQy et Tabbé MiUot; Histoire de Fi'once ; Condillae » Mutoire moderne ; Ségar , &itoire de FrAnee, IjO père Heneatfier donne des documen» très prédetts-» son aeidement pour lliialoire particulière ^ Lyon , mais encore pour l'histoire générale; par eiemple, les remontrances et le manifeste (V Âgobard, et la lettre assez yiolente du pape Grégoire iv contre le très petit nombre de prélats raisonnables qui étaient restés fidèles à Louis.
» Il suspendit plusieurs fois son ouvrage , triste et dégoûté d'avoir A écrire tant d'incapacité et do malheurs. Les trois premiers livres furent écrits en 842 , et le quatrième en 843.
• Thégan omet beaucoup de choses pour faire tomber tout son courroux, sur Ebboa. C'est ainsi qu'il ne dit mot de la perûde désertion du . pape Grégoire i? et ses remontrances pontificales fulminées de Lyon. ( F'oj-et les onmges d'Agobard dans Tédilion citée pins haut.)
s Le passage où Thégan se plaint de toir des hommes de basse condition élevés anx premières dignités de l'Ëg^se, est écrit avec une venre aiistocrati<pie «pii send>le montrer le courrons d'un Ffanc indigné de la hante fortune «pie font k la cour de serviles vaincus. Gnnor, JVbtire sur Jlkégan*
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« Irop voir qu'il y eut beâfucoup de part; les cip- « constances aMérieiir^ le dânontmft ^ et sat * c f«tte en Italie, après la rëacfioD , en est une « dernière preuve : voici d'ailleurs le récit de « cette affaire I qui doit servir de leçon au& « |^n<ïé9 se fient tfoip m% prêtres et àuii «c eonrtisaiïs.
Louis le Débonnaire se maria deux fois, pour le malheur de sa race et de la nation. 11 épousa en fifenxières noces Hermengarde ^ dont ^ eut trois f3s et trois filles : les fils forent Lothai):c , Pepin, et Louis. I^eur mère ambitieuse exigea pour eux autant de royaumes; Louis le Débonnaire fit done de son vivant le partage de ses vastes états y et ébranla par cette politique insensée la monarchie que Charlemagne avait péniblement construite. 11 donna à Pepin l'Aquitaine érigée en royaume ; il fit roi d'Âllemi^e Louis ^ son second fils ; il associa Lothaire à sa puissance, et lui destina le reste de son empire pour en jouir après sa mort. Le faible empereur avait cessé de consulter la nation dans les affaires importantes du gouvernement ; après la confession publique de ce prince à Attigni-sur-Aisne, les assemblées du Champ de Mai auraient été ridiculesMais il n'agissait pas de même à Tégard des seigneurs et des évéques : jamais roi n'honora plus que Louis la dignité et la personne des
> Mably, Comidérations sur VHiêioir* de Ftanee.
prélats, ne prit pins irolcHitiers et plus soavent leurs conseils, et ne défêra plus à let» autorité
Il les interrogea par conséquent sur le partage de son empire. Les troubles qu'il était facile de prévoir, furent sans doute le motif de leur assentiraent Agobard, éveque de Lyon, fut un dé ceux qui applaudirent à cet acte de pusillanimité a\ec le plus d'ardeur*.
Peu de tenqMS aprçs , Hermengarde mourut. LVmpereur en éprouva un vif chagrm : û voulut se faire moine ; les prélats l'en empêchèrent , parce qu'il aurait moins servi leur ambition sous le froc que sur le Irôoe ; ii fallait des actes humiKans . avant dë lui permettre de se couvrir du cilice. Louis prit alors pour seconde femme cette Judith dont nous avons parlé ; il en eut un fils qu'on nomma plus tard Charles le Chauve, et qui fut avant son adolescence la cause principale des maux qui perdirent sa famille.
Son père l'aimait tendrement. 11 se repentit bientôt d'avoir aliéné ses états , et de s'être mis dans l'impossibilité de donner un apanage à son dernier fils. Lothaire, gagné parles sollicitations de l'empereur, consentit à faire un nouveau partage. Mais quelques jours s'étaient écoulés ; ce fils ainé de Louis le Débonnaire, à Finstigation de quelques prélats, que leurs intérêts rendaient très
' Le pér« Daiûel » MRstoiri de France.
* Vt^éz let ouvrages d'Agobard dans Tédition citée plus haut.
scrupuleux sur la foi jurée antérieuremeDt , rétracta sa promesse , oublia son serment et le respect qu'il devait à son père. Il anime ses frères et le peuple contre lui ^ et répand dans tout T-empire des manifestes injurieux, a accusant son père « d'avoir pris pour grand -chambrier Bernard , « duc de Septimanie, amant de Judith, disant (c que rétat est mal gouverné y que la nation est « déshonorée y et qu'il faut y apporter un prompt « remède »
Lolhaire entraîne dans sa querelle un j;rand noniljre de seigneurs et la partie la plus influente du clei^é y qui voyait ces discussions avec plai>
> sir, parce qu'il pouvait en profiter pour augmenter sa puissance. Âgobard ne craignit pas de faire
. des .remontrances à Louis comme à un simple chanoine de sa cathédrale*.
« Seigneur Empereur, lui écrivit-il, ce serait « manquer au devoir de fidélité que de considéa rer Téminent péril où vous êtes sans vous en prévenir : vous êtes principalement menacé du «- c6té de Tame, de laquelle nous devons prendre « d'autant plus de soin qu'elle est meilleure que « le corps ^ Quand vous voulûtes associer votre « fils Lothaire à l'empire , vous ordonnâtes un « jeûiie de trois jours pour obtenir la grâce de
I Années 829 , 850.
» Années 830 , B3I.
S Principe d'après lequel la coor de Rome se faisait un jeu de déposer lea rois.
« bien connaître la volonté de Dieu ; l'encens « fuma y les prêtres otTrirent des sacrifices , oa fil « de plus grosses aumèoes qu'à rordinaire, afin 4c que Dieu , qui est plein de' bonté et de miséri- « corde , fît tomber le choix sur celui qui lui « plairait. Un pacte public , solennel y en fiit le « résultat; vous le fîtes approuver par lé souve* cr rain pontife. Depuis ce temps-là , dans tous les a édils , dans toutes les lettres patentes , dans « toutes les bulles impériales, on voyait les noms « de deux empereurs. Aujourd'hui, on dirait que « Dieu vous a fait annoncer par un ange qu'il se « repenl de vous avoir inspiré votre preuiier « choix , comme il le lit à Samuel à Tégard .du ic choix de Saûl. Nous ne pouvons voir sans « douleur les crihies qui se sont commis cette « année à Toccasion de ce changement. Prenez « garde , Seigneur Louis , nous nous ressouvenons «c du zèle ardent que vous avez toujoura eu pour tt la religion; nous avons vu des marques éclaa tantes de votre piété dans votre assiduité aux « prières , aux oraisons , aux offices et aux céré- <( moniesdeTéglise'i où vous-chàntezlës louanges. <r de Dieu avec pureté et sificérîté de cœur. C'est « pourquoi nous craignons que cette faveur ne « se ralentisse 9 lorsque nous devons souhaiter oc qu'elle augmente et qu'elle croisse , afin que
■ Le poème d'Arnold le Noir donne une connaissance parfaite dii caractère de Loiùs Le I>éboiiiiaire , des mœurs et des usages de son temps.
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« persévérant jusqu'à laiSn , vous puissiez acqué-
« rir le salut éternel. » «
Agabard ae 6e borna {>as à ces remontrances peu respectueuses : il lia au parti des factîeuq^ phisieure prélats des dioeeses environnans. La plupart de ces évêqiies applaudirent au but détermiDe des con^ipirateurs. Quelques-uns allèrent jusqu'à prétendre qu'étant préposés par Dieu pour gouverner les pécheurs, ils pouvaient déposer les rois lorsqu'ils étaient indociles à leurs averlissemens Le chef de la race carlovingienne était loin de s'attendre à voir sa puissance ébranlée par ce même clergé qui avmt prétendu la fonder sur le droit divin * ; mais la politique de tout corps sacerdotal a toujours été de changer les maximes fondamentales suivant ses caprices et ses intérêts.
« Environ le temps de carême, dit un auteur contemporain, pendant que Ten^pereur parcourait les' provinces maritimes de son empire, les chefs de la faction ne pouvant tenir plus longtemps leurs desseins secrets, les découvrirent avec audace. Ik astrakient 4'abord les principaux seigneurs dans leur conjuration, puis ils gagnent et s'adjoignent les seigneurs moins puissans. La plupart de ceux-ci, toiyours avides de querelles et
de cbangemens, comme les chiens et les oiseaux
* L'al)bc Velly, Histoire de Fraïue.
* L'abbc MiUot , Histoire de France» ,
Digitizec
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rapaces; travaillent à faire du malheur d'autnii un fidoyen d élévation pour e^x-i9éK(^ ' parent lu diépofiitioQ 40 T^iiqperQur 4m ^ semblée qui se tint à -Ouppugiie. liouk, d'Allemagne, troisième fils de Louis le Débon* mire, et pur encore de to^te complicité, détoui^ie cette lempéte, «et ^targoe.HiofBeiilaa^^ lin 9»n0imt affront à son père. Le ressentiqD^t 4^ conjurés tombe sur Judith : on an été cette princesse, <HX la fiiût voiler et mettre dans un qao^stère.I/einper^i d^lédelaperte^esopi^pouseï s'enffiiit à No^n y ou plusieurs serviteurs f ^V>n n'avait point corrompus, et quelques évéques fidèle se Fiendent ajapr^s de sa personne. CJelte app^ttwce de foiices fiiit tomber les anoes des wwips de ses ennemis : JLotbwe cleinanije pardon et prête un nouveau serment de fidélilé. On rend au malheureux Lpu^s l'impératrice spa épousç, p^r rordfe du pi|pe et des prél^; «çs derniers jfoy^imt^w le wqpisent du trioa^be ^*4uit pas encore arrivé. Quelques mois plus tard*, Lolhaire conspire de 4aouveau; les évéques de son parti fUi^ièm^i la pojwA^çe. .On peut juger fk leurs iDlr^nes.y 4» leivs «lalpD^nMis et de leura discours furibonds par rhométie qu'Agobard pi onouça à ^ypPy ^ |()lt)»Ua.44ins toute la Jfr^^ce. GWj&t Mn m^HHmm^ qi¥ mwlie d'itce ç^naervë : il
■ I/Âslrunoiue » f^ic de Louis le Débonnaire. * Eu 833.
montre les excès auxquels le clergé ne s'est que trop souvent porté contre Tintérét bien entendu de la religion > et ce|>eniknt il est encore dans nos temps modernes des mandemens qui lui ressemblent !
a Écoutez f nations de la terre , s'écriait Ago- « bardy écoutez : que toute i'ëtenduede l'univers, « du levant au couchant , sache que les enfans « de l'empereur ont eu un juste sujet de se sou- « lever contre leur père , et de s'imir ensemble « pour purger la cour des ordures scandaleuses
qui s'y commettaient I/empereur Louis vivait a paisiblement dans son palais ; cet état de bé- <c àédictton n'a pu durer : l'épouse déhontée j « oubliant son devoir, oubliant les lois sacrées « de la pudeur, a introduit dans son intimité « des personnes corrompues*. Cette conduite fut « bientôt connue dans tout le royaume et jus- « qu'aux extrémités de la terre. Le peuple en « misait des railleries, les grands en étaient in- « dignes. Les fds de l'empereur, animés d'un saint « zèle, voyant le lit de leur père souillé, le pa- « lais profiiné, le royaume troublé, et l'honneur « de la nation A«nçaise flétri par ces abomina- « tions , s'unirent et travaillèrent tous ensemble
pour les faire cesser. Ils réussirent; mais des « hommes odieux ont tout rétabli comttie par le
■ Une cboie remarquable , c*eat que cet cdomoies ne se trouvent que dan» les UsUmeiis ecclésiaBdqaes. Thégan , XAêtronnaiM , Nit^rdr n*en disent rien. On voit qn'Agobard est moins scitqMdeux.
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« passé \ Dieu laissera-t-il impuni ce mépris que a Ton lait de son saint nom? Au lieu d'employer « les armées contre les nations infidèles et contre « les peuples barbares, ne devrait-on pas les di- « figer contre ces ministres pervers? O Seigneur! « Dieu du ciel et de la terre , pourquoi avez-yous « permis que notre empereur très chrétien en « vint à' ce point de négligence et de mépris de « ses devoirs les plus sacrés ? Quoi ! la dame du «( vieux palais y outre ses désordres secrets, joue «c ét badine même avec des évéques soudoyés, «c tandis qu'ils devraient lui dire que la pourri- « ture est dans les os de celle qui fait des actions a dignes de confusion , qu'une femme querelleuse « est semblable au toit d'une maiison qui a des « gouttières en temps de pliiie et en hiver. L'em- « pereur Louis s'est laissé surprendre par cette a méchante femme; il lui est arrivé ce qui est « écrit dans les Proverbes : « Celui qui met le « trouble dans sa maison, ne la remplit qué de' « vents. » Terribles vents qui ont rempli la cour « de parjures, de violences, d'injustices, d'ho- « middes , d'adultères et d'incestes l Pour tous « œs désordres , il est nécessaire que l'empereur « fasse pénitence et rentre dans lui-même , s'hu- « miliant sous la puissante main de Dieu , qui « peut lui donner tous les avantages et tous les « honneurs de la vie étemelle, car ceux de la « vie temporelle ne lui conviennent plus. »
> En 830 et S5I.
Cetle voix fiéditiense d*Agobatd Ftfeotit jusqu'à Rome ^hns le palais du pontife. On y savait depuis long- temps que c'était l'intérêt des papes d'abaisser les em^pereurs. Déjà Etienne , prédécesseur de Grégoire iv, s'était instaUé daas la di«ire pontificale sans l'agréHient de Louis le l>^onnaire. Brouiller le père avec les euians semblait le moyeu de s'agnuidir sur leurs rukies Le pape accourut donc en France : Ja nation n'etiut plus rien , les courtisans Favaient écrasée pour mettre à sa place un fantôme de souveraineté ; cette puissance temporelle était chancelante, Grégmre iv voulut s'en ^parar*. Ce pontife |H>i*ta l'oubli de •son caractère et de ses devoirs au point de menacer des foudres de l'Église quiconque ne se décbu'erait pas leontre Louis^ Getleconduite indigna la partie saine et vraiment nationale du dei^gé, qui prévoyait les suites funestes d'une telle usurpation. Trois ou quatre évéques lui rappelèrent le serment imposé à sa place, lui rqprocbètwtsson pai jure , et lui déclarànent que s'il les excommuniait, il retournerait lui-même en Italie cliai gr de l'excommunication des églises de Fr^UM^e et de €lermanie. Grégoire iv s!iirréta à Lyon ; U ^voya aux prêtais trop fidèles une cifoulaire pleine d'invectives , et que l'on croit avoir été rédigée par iVgoband^.
> VdUÔM , Hktmre généfoU,
* Sa ktiM 4eriie M hjnm rend ppIpffUetlet flioiifii4e «os v<v«9e. s GondîUto» Gloire moderne»
4 Menetlriery Hiitoire emU eotuuitUre de la wUe de Lyon»
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« Quand vous m'avez écrit comme au suuvea ram pontife, vous m'avez écidt sous des adresses « bien différeiileB : les uns me ^noent Je titre « de frère , les autres le titre de pape. VbiiB au- « riez dû vous contenter de m'appeler votre père, « et de me rendre, «me déférence filisde. Les ti- « mides craignent àe. Tenir à ma lenoontre-, « eomme si les ordonnances apostoliques ëteient « moins sacrées que les ordres d'un empereur ! « Apprenez que la digake poi^ti£cale s'étendant « sur la eoiMluite des ames , est mille fois préfé- «( rallie à la dignité impërnJe , qui n'est que tcm- « porelle. Ministres du culte divin , après m'avoir « témoigné que vous étiez satisfaits démon arriff vée f TOUS m'ayez donnéà entendre que je venais « lancier une excommumcadon présomptueuse : « dites-moi, je vous prie, comment il peut se a faire que l'on puisse blâmer ma conduite sam « donner atteinte à l'himneur <dii siège tapoato* a lique? Dans l'Évangile, il est dit que Caiphe, « tout méclianl et impie qu'il était, ne laissa pas a de prophétiser la mort de Jésus-Christ, parce « qu'il étiut pontife cette année^^ il iîit hctiiODé « du don 'dé prophétie parce qu'il était asus dans « la chaire pontificale; et vous osez dire qu'un « pape qui fait son devoir, peutiètre dëslionoré ce sans faire aucun tort à la dignité de son mégel « Vous m'appelez parjure , crame si j'«fais fidt « quelque serment à l'empereur ! Vous ajoutez « ensuite que si je viens avec des ientimens cou-
et traires au prince, vos églises ne seront pas de « mon avis! Ne devez-vous pas rougir de lion le, a VOUS qui parlez ainsi ? Prêtres qui flattez les « puissances mondaines y sachez que si vous vou- <c lez être membres de Jésus-Christ, vous ne de- « vez pas vous séparer d'un corps dont il est le « chef, ni déchirer sa rohe. » . Toute la politique de la cour de Rome est dans celte lettre de Grégoire. Cest le premier pape qui ait osé un pareil attentat; il ne fut pas le dernier. Sa présence détermina les rebelles à agir; le peuple superstitieux se persuada que la justice se trouvait où était le souverain pontife , lui qui sacrait les rois , et que Ton respectait comme Imterprète des volontés du Gel ' !
De son côté, Louis le Débonnaire s*avança jusqu'à Worms. fl envoya .de là des députés à ses enfaus, et fit dire au pape que s il avait le dessein de visiter la France en pontife de paix, comme ses prédécesseurs 9 sa royale personne le .recevrait avec plaisir. Quand il eut appris par les bruits injurieux qui agitaient tout Tempire, cpie le pape était accouru ayec la ferme résolution d'excommunier lui, les évéques fidèles , tous ceux enfin (pii résisteraient à la volonté pontificale et aux fils de iempél^eury Louis demanda à quelques évéques qui l'entouraient ce qu'ils pensaient de * cette démarche extraordinaire. Us répondirent
* CoutUUac, Hisloire moderne.
qu'elle était contraire à Tautorité des anciens canons.
Néanmoins on ne laissa pas de se rapprocher, le jour de la féte de Saint-Jean-Baptiste , dans un lieu qui fut appdé depuis le Champ-du-M ensonge, parce que là périt la fidélité de bien des sujets Comme les armées étaient en présence, on avertit Tempereur que le pape était arrivé. Louis le reçut au milieu du petit nombre <le troupes qui l'accompagnaient, et dit qu'il ne lui faisait point de réception solennelle, parce qu'il était venu d'une manière fort singulière*. Le pape lui répondit avec hypocrisie' qu'ayant appris les divi- ' sions funestes qui existaient entre le père' et les fils, il était venu travailler à leur réconciliation. 11 demeura quelques jours près de Tempereifr, et se retira ensuite auprès de ses enfims. Sa désertion entraîna l'armée. Louis le Débonnaire voyant que tout le monde l'aloandonnait, envoya dire à ses enfans de ne pas l'exposer aux insultes de la populace , à quoi ils répondirent qu'ils étuent prêts à aller le trouver. Ils marchent en effet, et , étant descendus de cheval pour le saluer, ils s'approchent de l'empereur; celui-ci les reçoit en père plutôt qu'en souverain , les priant de se souvenir des promesses qu'ils lui avaient faites avec serment , tant à son é^aid que pour
» Thégan , De la vie et des actions de Louis le Débonnaire. » Menestrier, Histoire ci^'ile et consulaire de la ville de I^yon ^ GondiUac dit même qu'il le fit avec insolence.
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riinpéraU'icc et spn fik Charles. Après quoi il les embrasse et s'en Ta dans leur caipp. A peine y est-3 ûnifé qu'on lui enlève Ju<Sth , pour la conduire à Tortone, el la renfermer dans un monastère. Lothaire se saisit de, soa père et du j^uue Charka, fait un nouveau partage de rempii?e avec ses frères , et reçoit le serqvent de fidélité de tous les seigneurs de la cour. Le pape voyant toutes les choses en cet état , retourne à Koipe fort content : la tiare'et la trahiaon avûent triomphée dépendant peu de jour» après, LoÂaire emmena l'empereur son père en le faisant accompagner d'une escorte de cavalerie. 11 convoqua une asseuihlée générale à Com^ègnei enfermé Louis dans le monastère deSaint^ifédaid, envoya Gliarles air monastère de Prum , et alla prendre le plaisir de la chasse jusqu'au premier octobre ^ jpur où la réunion de Compiégne devait commencer. U y mena son père. Nous ne pouvons mieux apprendre la manière indigne dont ce prince fut traité, que par l'acte qu'en donna Agobard à Lothaire, qui l'en avait requis pour justifier son attentat et lui servir de manifeste. Cette oeuvre Couronne dignement tous les ouvrages du séditieux prélat de la ville de Lyon*.
» Cette affaire était si scandaleuse que Meneslricr , après avoir , suitanl St coutume , entassé sans ordre toutes les preuves possibles de l'inconvenante conduite du pape , ne jieut pas s'empêciier de dire , comme pour le justilieri que le pape s'en retourna le cœur navré en Italie.
• C'est un des monamens historiques les plus importons , moins long ,
SECONDE PARTIE. 335 « Au nom de Dieu et de notre Seigneur .Jé« < tu»43irist, Fan, depuis son incarnation^ huit
a cent trente-troisième, Agobard, indigne évéque a de l'église de Lyon , a été présent à la vénérable. « àseembléé qui s'est tenue dans le palais de « Compiègne , assemblée qui était composée des « révérendissimes évéques, des très magnifiques «c seigneurs et des personnes les plus illustres du € royanmie^ ayec le collée des abbéa et des «t <x>mtes,"et un grand nombre de peuple de tout « âge et de toute condition. Le très sérénissime « et très glorieux empereur Lothaire , grand ser- « Yiteur de Dieu y présidait à cette assemblée^ où « toutes choses se sont passées par son aide et « par son moyen , de la manière dont je vais le a raconter.
a Un an et quatre mois après son âévation à « Fempire, les choses étaient en un td état, qu'il
« était absolument nécessaire que l'on s'occupât « sérieusement du danger où était le royaume, « car il penchait vers sa ruine par la négligence, t)u, pour mieux dire, par la lâcheté de dom « Louis, ci-devant empereur', qui s'est laissé sur- <c prendre par des esprits dangereux qui l'ont sé-
mais peut-être plus curieux dans la bouche môme d'un prâat, qae le procés-rerbal qui existe de cette malheureuse affaire.
' On voit que les jacobins, en appelant le malheureux Louis xnWdei'ant roi , n'avaient pas le mérite de l'invention , le clergé leur avait donné l'exemple. Il y a plus de rapport qu'on ne pense enlre certaines sectes et les jacobins ; d'aiUeurs le mot jacobin annonçail assez toute la nàlieeiBoiMstique.
« duit et Font engage dans ces égaremens^ parce « que y selon T Apôtre , il y a des méchans et des « imposteurs qui ne s^avancent qu'en trompant « les autres , et en les entraînant dans leurs er- « reurs. Voici donc ce qui s'est traité et ce qui a « été arrêté pour le bien public dans €ette as^ « semblée solennelle. €e à quoi j'ai consenti et « ce que j'ai approuvé comme les autres , tant ce pour la prospérité du royaume ' que pour le « salut de l'ame de dom Louis*.
« On députa donc au ci-devant empereur des « personnes respectables pour l'avertir qu'il se « perdait y et l'exhorter à rentrer en lui-même, «( afin que celui qui, par des négligences multi- « pliées les unes sur les autres , avait mérité de « perdre son royaume temporel, tâchât de s'asa surer le royaume céleste par l'humble confes- « sion de ses péchés. Alors tous les évéques qui « se trouvaient à l'assemblée, lui témoignèrent la « douleur et la compassion qu'ils lui portaient « dans sa misère , priant Dieu de vouloir lui « tendre la ikiaiïi, et de le tirer de Fabyme où il « s'était plongé. Ce que Dieu ne différa pas; «c puisque, ayant touché le cœur du prince, ce-
> C'était anMÎ pour le bîeii du royaume qoe let anatehisteB de la ré- Tolntion CuMient mourir le roi.
* Ceci rappelle le mot d*im philoMphe catholique et romain , qui , à propot de la loi aur te aadrilége, disait : « 11 fimt envoyer le coupable « vert son jnge natord. » H faut avouer que depuis rétablissement du dvtstianisme , on s'est toiQonrt éloigné de plus en plus de rÊvangile.
« lui-ci se prosterna devant les prelaU avec une « amie contrite et humiliée, il se prosterna non « seulement une et deux fciis, mais jusqu'à trois
i< fois et au delà, reconnaissant sa faute, deman- <c dant pardon y implorant le secours de leurs « prières. 11 accepta avec une entière résignation c la pénitence qui lui fut imposée. Après quoi il « alla à l'église , et , en présence de tout le peu-
pie y devant les autels et les reliques des saints « martyrs , étendu sur un cilice , il i^t dei^ , trois ff et quatre fois sa confession publique avec abon- « dance de larmes. Puis il quitta ses armes, les « jeta au pied du grand - autel , et reçut avec « componction , par Fimposition des mains épis» « copsdesy Tabsolution, pendant qu'on psalmo- « diait les prières qui se récitent en pareilles « cérémonies. Ainsi dépouillé des habits impéa riaux, et revêtu d'un sac de pénitence, il se « relè'^e plein de confiance et dejoie, et demande « que le bon pasteur le prenne sur ses épaules « comme une brebis égarée, pour le ramener au c bercail. Moi , Agobard , indigne évéque de Lyon , « ai été présent à tout cela, y ai donné mon avis « et mon consentement avec les principaux dé « l'assemblée, et ai signé de ma main cet écrit « pour servir de témoignage. »
On aurait pu répondre à ce manifeste si dé* gradant pour un souverain , par l'apostropbe de Thégan à Tarchevêque de Reims : « Ob ! de « quelle manière, Agobard, tu récompenses ton II 22
«. empereur ! il l'a revêtu de la pourpre et du
a manteau épiscopaly et ta le revêts di| cilice ! il
^«r t'a âevë au faite des honneurs pontificaux, et « tu veux, par un inique jugement, le faire des- « cendre du trône de son père M »
Mais pendant que les conjurés répandaient en France ce manifeste injurieux , la nation oublia rincapacilé el la faiblesse du prince; elle se rappela les exploits de Charlemagne, elle eut pitié des malheurs de son fils*. -Dès lors la cause des intrigans fut perdue. Les peuples de Bourgogne , d'Aquitaine, de Germanie, se réunirent pour faire
^ entendre leurs plaintes. Le comte Ëggebard et le connétable Guillaume rassemblèrent tous ceux qui voulaient rétablir l'empereur. Lot^aîre , sur ces entrefaites, se rendit à Vienne, près de Lyon. Ceux qui étaient restes auprès de Louis le Débonnaire , Texhortèrent à reprendre les marques de la dignité impériale. Cédant à leurs solliciÛLtionSy il voulut être réhabOité dans Tégltse de Saint- I>enis, par les ëvéques qui lui étaient restés fi-
' » Thégan , Fie et actions de Louis le Déhonnaire. * La visioa du moioe Raduin prouve que la portion saine de la nation, ce nou appeloD* de nos joart opiaion .pobSqae , éuit révoltée contre fatteotvt des prêtres séditieaK : « Qiie bu4a id , frère Radain , «. dit k Vié^e 1 an reli|pea«. doi moBaHère de Satnt-Reni? oA est l'sr^ « cheréque Ebbon ?— 11 est à le cour» répondit le moine » où il prend « pert aux effisirei. — Pourquoi fréqnente-t-M «iasi le pahis ? répKqoe « la Vierge ; ee nW pas ainsi qu'il acquerra de grands mériles de saiii- « teté : un temps viendra , et il n'est pas loin , o6 toutes ses menées « lui prosp^rMit pcw. I» W»ùt4àM», Miêtoire de réglise de Meims , . chap. XIX.
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dèle8/« Le Jour de la cérémonie , dit l'autéar « contemporain ' qui raconte cet événement , les « élëmens se calmèrent comme par un commun « concert, les vents déchaînés s'apaisèrent, et la «( sérénité, qui ne s'était pas noontrée depuis long- « temps dans le ciel, repanit tout-à-coup. Après « la célébration de la fête de Pâques qui vint « ensuite , Louis le Débonnaire alla chasser dans « la forêt des Ardennes, et ^uand la Pentecôte « Ait arrivée,' il alla à Remiremont, afin de s y « livrer aussi à son goût pour la cliasse et pour « la pèche*. ».
Cependant les seigneurs des deux parfis se liirraient dé rudes cômbate La viÙe de Ghâlons fut dévorée par les flammes. Lyon échappa à la dévastation générale de nos contrées par un miracle que le peuple attribua à la sainteté d*Agobard^. Lothaire ayant été vaincu , son père lui pardonna ; mais dans une assemblée convoquée tout exprès, ce prince se plaignit amèrement des prélats qui l'avaient déposé. Plusieurs dei ceux-ci abandonnèrent leurs sièges, au m^ris des lègles saintes, pour se réfugier en Italie. On citait Jessé d*Amiens , Hermold d'Auxerre, Agobard de Lyon, Barthéiemi de Narbonne ^ Ebbon , archevêque
» L'Astronome , yie de Louis le Dcbonnaîrc . * ^ On voit que le tils de Charlemagoe méritait bien le titre qu'il portait,
5 Années 834, 835, 836.
4 Nous avons vu que le peuple l'a long-tempa iavoqué Botu le nom de saint Agobaud.
* Frodoard , Bîftoire de F église de Reims^ chap. xx.
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de Reims était présent : il fut solenneUement puni. Peu de leinps après % rerapereur tint un nouveau plaid général sur le territoire de Lyon en un lieu nommé Grémieu, selon quelquès-uns', et Tranioie, selon plusieurs autres*.'
L'empereur tourna l'attention de rassemblée sur les églises de Lyon et de Vienne, qui demeuraient sans chefs par la Aiite de. leurs évéques. Us furent appelés ipois fois , et ils ne répondirent pas. Mais rien ne fut décidé à cet égard , à cause de Tabsence des deux prélats, a Au grand étou- « nement des assistahs, un phénomène toujours « funeste et d*un triste présage , une comète en- « ftn, parut à la même époque; elle parut au ciel sous le signe de la vierge. Louis le Débonnaire dit à son astronome : Vas sur la terrasse du A palais y et reviens me dire ce que tu auras « remarqué. L'astronome revint avec un visage a triste , et dit peu de mots. 11 est une ebose «( que tu tiens en silence , répliqua Fempereur; « c^têt qu'un changement de règne et la . mort
< Vans raDnée<S35.
• Tliégatt , De la vie et dee aetions de Louis le D^nnmre, » Eé SS6 , rempcmir se rendit une seconde foia à Lyon , où ses dèns pliis jeunes nis , Pepiii el LoaUt Tinrent au devant de lui. Il y demeura avec en\ jusqu'à ce que ses envoyés se fussent transporti's on Italie , auprôs de Lothaire. L'empereur revint ensuite de T.yon à Aix-la-Cliapelle. ( royez l'ouvrage de Thégan, dans la coUeclion de» Mémoires sur C Histoire de France.)
5 Selon les traducteurs de Tliégan. Le professeur Guizol a conservé le njoi Crémieu.
4 Selon Meaestrier, Colonia et Lamina.
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« d'un prince sont annoncés par ce signe*. »
Louis pourtant ne mourut que cinq ans aprè6\ 11 s'était réconcilié areç Agobard , qu'il avait replacé sur son siège, où le prélat édifiait les fidèles par une conduite plus exemplaire. « Lorsque le « prince était au lit de mort, qui pourrait peindre « sa sollicitude pour l'état futiir de l'Église » et sa « douleur à cause des exactions que les gnoids « fftiondains commencaienC à lui fiiire^ souffrir, te étant retranchés dans leurs manoirs? Qui poura rait raconter les fleuves de larmes qu'il répan- « dit pour appeler sur elle la clémence divine^ ? 9 Le clergé n'avait que ce qu'il méritait; la féodalité, déjà vigoureuse, lui faisait supporter une portion de sa tyrannie : ce ne fut qu'en s'aUiant avec elle qu'il sauva ses trésors.
La mort de Louis le Débonnaire fut suivie à Lyon de plusieurs catastrophes. Agobard l'avait précédé de quatorze jours dans la tombe ^. Trois
' • Ii'AalftfiMiM , 4» Lmdê U DHotmmrû, a Le âO joitt 840.
s L'Astronome , ouvrage cité.
4 II mourut le 6 juin ^^{Biogn^kie universelle). Àmoloa auccéda à Agobard, mais lut loiu d'avoir gon génie. Vers l'an 846, ce prélai s'étunt plaint à l'crapereur Lothaire que plusieurs séculiers s'étaient emparés d'une grande partie des biens de i église de Saint Etienne à Lyon , ce prince ordonna sur-lerchamp qu'on lui restituât dans le comté de Lyon la terre qu'il appelle Aulanius, et dans les environs de Salins celle de Morjtis. Les seigneurs, forLitiés dans leurs nombreux cliâicaux forts qu'ils commençaient à placer snr des rocs inaccessibles, ae pouvant ptUer une populace niaérablo , Ment Men obligés , pour entretenir les scrfdata de leur manoir, de pidêr I Éj^li:>e , qui possédait tout. Ce sera
mois après les funëraiUés de cé prélat^ le marchë où toutes les marchandises de l'univers étaient si souvent étalées, et qui attirait toutes les nations cômmaçantea^ oe forum magnifique construit par la munificence de Trajan , s'écroula au milieu des lamentations des Lyonnais. Ce monument que les barbares du nord, que les Sarasins et les guerres civiles avaient épargné, annonçait par.aa chute au peuple superstitieux les plus grandes misères. Le diacre Florus , spectateur de tous ces maux , raconta les malheurs de la France et de notre ville dans plusieurs poèmes qui sont arrivéa jusqu'à nous'.
« Il se plaint donc en l'une de ses poésies de a rétat où se trouvait alors r£glise ' dans les «c Gaules, après la mort de Louis le Débonnaire,
tovjonn une trétiMWf aifo.poliliqiie d» I» pari dn clergé que ë*«coa— 1er trop 4e ridieiiet, parce <|a'<m •anraUMDgonrs les loi fure rendre. Amolon BMNmH à Ljen le denier joor de Bfiars de rannée 852.
' Flaffiiapid)lia,I*iiiiedéclaBMlioiieoiitreAaul^^ taire sur les épltres de saint Vaxù, a|f»ajé sur les écrîta et f<Midé sur la doctrine de saint Angnttfn ; 9<* une exposition sur le canon de In messe; 4° des additiona an nuff^iAoge de Béde ; 5° neuf poèmes sur différens sujets ; 6° une préface sur les cinq livres de saint Irénée contre les hérésies ; 7° un traité sur rélcction des évt^ues , à l'occasion d'un capitulaire de Louis le Débonnaire, qui, voulant remédier aux abus introduits sous la première race , avait ordonné que les évêques seraient élus par le clergé et par le peuple , qu'ils seraient pris dans le diocèse sans autre égard que celui du mérite. Florus était assez âgé quand il mourut ; il fut en quelque sorte la iîu de cette longue série d hommes illustres formés à réeole de Charieniagne.
Fi»a. PocnkC.
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a quand ses enfans eurent partagé les états et « l'héritage de leur père. Florus invite les mon- «c tâgnes, les fXiUines, les forêts, les rivières, les « foîitanieB, les rochers et les vidlées à ]deurer' « sur les désordres qui régnaient alors *. 11 se « plaint ensuite des abus de ce tjçpoiipfiejà , ouïes « églises étaient dépouillées,: tenues eid fief par te • des séculiers , données' par les princes à leurs « officiers à titre de bénéfices , où tout était en «s guerre entre la noblesse et le clergé. Florus , « apvès avoir ainsi déploré l!état des églises des Gaules en général , s'adresse directement à Mo- « duin , évêque d'Autun ^ ; il lui reproche d'avoir « déchiré le sein de Téglifie de Lyon, dans lequel « il a été élevée, devoir p^sécjuté sei» mendires « en Tabsédce d'Agobard, parce qu'il prétendait, « en qualité de "vicaire métropolitain , y exercer « les fonctions de prélat diocésain. Flgrus coince pare ensuite r^isç de Lyon à une poule qui « défend ses poussins. Enfin se montrant dévoué « aux principes ' théocratiques de Leydrade et
« MMitat «1 «oUu ■ilTaqm»-«t InMiB».» IbolM »
Prcruptae rupps , pariter mlBÙÊipm fmifluite f Frasooma lu{«te «eniu* *..•.••.
3 CoBlinuû proidïs pichs miscranda tahorat : ,
MobilhM dÏMior* is oiuuut fonen ubtil.
S Sgtegio , Moduinc , TÎro libi tnilto salolHK Eux«a> auiao . vilis «t ezimio.
4 Qbi4 qua!»o iacro!>aiict^ tihi nutriruli) imstra
Atque eadem hmc (eaiuix eccle*ia bec maruil! Vi itarid* «41» fcraU p«e|OM ««niM , Moliri «wtn taUt MB SMUM* !
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« d'Agobard, il parlcvde nouveau, sous des ternies « couverts et sous des figures ëiiigmatiques, des « comtes et des si^gneurs 4]in>âinâent usurpé/iea «c bi^ de y^fpie%Qttnnsë jw laSHm^féÊÔàr^ « chie générale; il parle des rois et des empereurs a qui avaient commis un horrible sacrilège y en « donnant ces biens en fieft^^ -en béaiifioaB à « leu]«ofliokiiis>^ld^piii8«e{iepi^^ « quelquefois restituée en faisant entrer leurs hé- « ri tiers dans le chapitre de Lyon. Il ajoute enfin « que depuis que Téglise de Lyo& m*été formée , et que iUdolàteî^ h éîé hmmê 4Ê^é^>'s^^ « n'a jannns roàotiiîu d'atttorite <sé^
On trouve dans ce résumé des poésies de Fiorus y une image fidèle de l'anarchie de soujûéde) des prét^tiôns oi^eilleuM del'ëgliÉ»déi90ik à uhisr indépendance temporelle, et de la situation déplorable des habitans, qui, abandonnés par leurs souverains , devenaient k proie de cent despotes féodaux : barbarie, anarchie et féodiAité^ jamais plus grands fl^ux n'affligèrent Tespèce humaine.
t Semper distiuctus duplex hic ordo cu«urM4» Judicibusqa« suis utrague pan vifoit.
QrdiaîlMu ««cris revercntia débita ceaiit : Plebeo» rexit lex sua quemqae viroi.
. TtoA. Foeikat.
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Lothaire n*e«l point MtSahit de la portion de l'empire de son père qui lui échet en partage. Qaerdle* eÉIre frère» ; bataille sanglante qui ruina le tmpian», et fut une des principales carnet du ajatéme féodal. Lothaire , après sa délai le , se réfugie à Lyon , puis se renferme dans les murs de Vienne. Accommodement entre les princes. Le Lyonnais se trouve compris dans lus nombreuses provinces de l'alné. II choisit pour comte de Lyon Gérard de Roussillon, son parent. Histoire des premiers comtes de notre ville, et idée que l'on doit se former de cette dignité. Séjour de Gérard à Lyon ; présens de U princesse lierllie, son épouse, à Remy, archevêque de la -cilélyonnaiie. Commencement de» usurpatiotf» seigneuriales , oa ofigina de la féodalilé. Gbaiiat » Lothaire n , Charlea le Gbairre * aont mattrei MieceaHYeaieiit de la viOe de Ljob. Querelles de Gérard et de Chariee le Ghavre; motib d'inimitié de cdoM» contre le goiiferBear de l^yoB. Siège de VleaiietoA la femne du comte se défend cqarageiiiemsvt* Gérard remplacé par Boaon. Poisiance de ce aeignear. H est couronné roi de Provence et de Bourgogne par les prélats, et surtout par Âuréliei^, ardievèqoe de hfoù, le premier qui ait porté ce titre dans les actes. Guerre contre BosoB. Il se déclare feudataire de l'empire. Après sa mort , son fils est couronné » sa place ; fin déplorable de ce jmme prince. Nouveau royaume de Bourgogne.
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Lothaire, malgré ses fréquentes révoltes, qui iemient abrégé les jours de son père, recueillit une partie de sa succession' : fl obtint, avec le titre d'empereur, les Alpes, l'Italie, le royaume d*Austrasie, celui d'Arles ou de Provence, une portioti oonsiçlérable de la Bourgogne, et.la ville de Lyon. Son ambition ne fut point satislldte; il se plaignit de ce partage , et \oulut joindre à son grand fief plusieurs provinces d'Allemagne et de France qui avaient été. assenées à ses firères Louis et Charles; de là cette gueH« 'civile qui ébranla l'empire de Cbarlemagne jusque dans ses fondemens.
Une bataille sanglante^ épuisa le royaume, ruina Fautorité des rois, et fit la fortune des seigneurs. Louis et Charles remportèrent une victoire qui leur fut aussi funeste qu'à celui qui la perdit. Lotbaire vint à Lyon avec sa femme
> Années B40 et 841.
^ Bataille de Fouteoai eu Bourgogue.
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et ses enfans'; il se rendit à Menue, où il se fortifia et ramassa de nouvelles troupes. Cependant , pour temporiser, il - envoya dea ambassadeurs à ses frères, leur demandant une entreirue oh ils pussent régler leurs difîérens, et fixer leurs prétentions réciproques.
Un accommodement eut lieu * : Louis choisit pour sa portion la partie orientale de la France , (Charles exigea la partie occidentale, Lothaire se trouva enclavé entre les portions de ses deux (ripes. Mais ce dernier ne pouvait supporter la paix ; il essaya tout pour ùàre renaître la guerre civile t espérant un résultat plus i^vorable à son ambition. Ses tentatives furent inutiles : il ne put désunir Louis et Charles. Contraint de céder ^ il demeura maître de ritalie^ de la Provence, du Lyonnais, et d'une partie de la Bourgogne.
Ce fut alors qu'il confia l'administration civile de la province du Viennois et du Lyonnais au comte Gérard de Roussillon, son parent^. U él^ vfiit par Ik une piiissance rivale des andievéïgii^; ,maîs en remontant à la première conquête des barbares, on trouve la dominât ion des comtes plus légitime que celle des prél^its^ .si iouteibi$,la
conque te peutlégitimeruneser^ituc^quelciipque. ii^ rois Boùvgu ignoas-Vandalef» M les.rois Francs, l^rs . successeurs , avaient toujours ^eu le §oin
«Années 042 et 843. .
•Année 844.
s Année 845. ^ '
d^établir des gouTemeurs déroues, tant dans les pTO^ineés que dans les ^iDes principales ; ceax-
ci élaient chargés de la justice, de la milice et des iiDances sous l'autorité royale. Comme ces gouvemeiurs
les principaux seigneurs de la conr, qui avaient le
titre de comtes ou compagnons de la personne du chef y ils retenaient le nom de comtes dans les provinces et dans les villes dont ik obtenaient )e gonvemement. Nous les avons vus sous Charlemagne , et principalemeiU sous son fils, déserter leurs places pour intriguer à la cour de Tempereur; plusieurs évéques avaient profité de ^tte négligence pour usurf>er leurs fiMietions : les actes de Leydrade et d'Âgohard en sont des preuves positives. Lothaire , en nommant un comte de Ly<Mi , ne fit donc que rétablir une autorité déjà andenne. Cétait créer au milieu des troubles anarchiques où Ton se trouvait alors, un fief considérable , une souveraineté indépendante, qui causa plus tard de grands combats* entre les chanoines dn chapitre , se prétendant seuls comtes de Lyon^ et les comtes du Lyonnais \
Gérard de Roussillon fut un des plus illustres de ces comtes*. Entre les petits seigneurs de son
■ fvyeM U fia d« oe second voUmie €t le comneneeaeiit dn ttsi*
•0iii|MniéiM4tfeleiMraiiiier, d'aprétle ijuAne ISodal qoif'étaUiMuit.
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temps, tous aspirant à la même fortune , il brillait d'un vif édat. Gérard tiiaitson origine des princes d'AlsaM^-y et il était aUié à la famille de Louis le Débonnaire , qui lui avait donné pour épouse la princesse Berlbe^ sa petite-fille; Pépin, roi d'Aquitaine, était son beau-père. Pour rendre son mariage plus Imllant, Louis le Dâxmnaire avait donné au comte Gérard plusieurs gouvernemens considérables : il l'avait fait comte de Paris et de Soissons. Lothaire , non seidemait lui continua l'estinie et Talfection que son père avait eues pour lui , mais de plus , après la première faveur et le don de la cité lyonnaise y il lui confia l'éducation de Fun de ses lils , y joignant le gouvernement géfdéral de la Provencci du Viennois et cki Lyon» nais , sous le titre de comté.
Pendant le séjour de Gérard de Roussillon dans la ville principale de .son gouvernement, la princesse Bertbe, son épouse , fit présent à l'évéque Remy * , successeur d'Amolon , d'une nappe d^autel
» L'estime et la coDsidératioD que l'empereur Lothaire , le roi Charles son fils , et Lothaire ii , eurent pour saint Romy , quarautc-cinquiéme évôque de Lyon, lui donnèrent de grandes facilités pour obtenir de chacun de ces princes, qui furent maîtres les uns nprès les autres de la ville de Ljon , la reslilution des biens de sou église dispersés depuis 11ilc»nifMi des Sarasioc, ou usurpés par différens seigneurs. Ce saint, qui jouit nMintenant dn royanme det çîeux , s'entendait tfét bien k «ccaonder lea tr^ion de 1« terre. Nom «Toiit enoore les ordonnancet qoi teent T^dnes en firreur de aon chipilre : «n en Irowve ci&q.de l'empereor Lothaire , n dn n» Ghariet Mm fils» et quatre de Lodutire n. Elles sont fontes reiftpfier de léno^inages affeetuevx pour le saint pr^t. L'èvéqua Rèmy aiiisla à loosles concies en Franoe de son époqne , et
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magnifique. Elle l'avait brodée elle-même de lilets d'or» et enricdiie' d'une belle figure r^résentant FÂgneau pascal. Des vers latins tissus le long de nappe expliquaient les principaux mystères de la religion catholique, ou au moins Içs rappelaient L'église . métropolitaine a Conservé très long-temps dans son trésor ce mpoument du treizième siècle '
Lyon fut assez tranquille sous le gouyemement de Géraijd. 11 est vrai que* les dernières années de la me de* Lothaîre s'écoulèrent plus paisiblement que l'époque orageuse de sa jeunesse. Quatre ou . cinq ans après la piort de l'impératrice son épouse , il se retira dans le monastère de Pnun, tout près de la ville de Trêve»*. Il se fit mpine pour expier les malheurs et les scandales qu'il avait causés; mais avant de prendre le froc , il partagea son empre entre ses trois enlans, Louis, Charles, et Lothairé. Ce dernier fut l'héritiér principal ; Louis fut empereur et roi d'Italie, Charles, roi de Provence et d'une partie de la Bourgogne,, dans laquelle la ville de Lyon était comprise.
Ainsi, par un système fiital né de l'anarohie , les monarchies se démembraient, les grands fiefs se subdivisaient à l'infini, et de petits centres de domination surgissaient de toute part Si de tels
nounit le 28 octobre 875. Ce fat tons aoii épiieopat qee inoumi ai fSSS le diacre Fkmu.
' Heneclrier dit l'avoir va.
«Aiuiéea85S, 856,857.
gpuvernemens isolés et limités eussent été palerneb, la femiile humaine n'eût poiot souffert Les combats particuliers , les vols, les dilapidations sous des princes sans énergie et sans pj^voir, rendaient en effet nécessaire la concentration des Hameaux autour des manoirs qui offraient un abri; malheureusement les seigneurs devenaient eux-mêmes les plus épouvantables brigands'. La féodalité fut un coup de mort pour la cité lyonnaise : les n^oçians né pouvaient commercer sans être pillés -sûr les routes voisines. *
Après son avènement au royaume de Provence, Charles , fils de Lothaire, conserva le gouverne- . ment de la ville de Lyon au comte Gérard. Il ne jouit pas lui-même- très long-temps de l'apanage (juc son père lui avait laissé : Charles mourut à Lyon au milieu du neuvième siècle ^ i\ous possédons cependant un acte de la cinquième année de son règne, donné en faveur du monasière de Tîle l^^i be , à la prière et à la requête de révcquc Remy. Le prmce^ par cet acte, confirme à cette abbaye tous les privilèges que les empereurs Lothaire, son père, Louis le Débonnaire , son aieul, et Cliarlemagne , son bisaïeul , avaient accordés à ce monastère , <c un des plus célèbres du royaume « par la vie édifiante de ses pieux solitaires^. »
Charles fut enterré dans le monastère des dames
* C'était U loi dnpUi» fort et dhifliii|Hria8aiit ^ régnait.
• Dans rannée 662.
s ExpretuMia de Taete.
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religieuses de Saint-Pierre', où Lolhaire ii fonda quelques années plus tard des prières soleaneilesy et auquel il fit de riches jHrësens pour le repos de Famé de ce frère qui lui avait laissé de belles possessions. 11 fut en effet son héritier, conjointement avec Tempereur Louis.
Lothaire ii eut pour son lot les villes de Lyon ^ de Vienne et de Besançon , tous leurs territoires y compris; il eut de plus dans d'autres provinces plusieurs châteaux , églises , monastères et bénéfices : car c'était une chose assez remarquable, mais qui scandalisait le dei^é, que de. voir ces princes superstitieux disposer des biens de FÉglise comme de leurs autres fiefs, et même les donner très souvent à des personnes SjécuUères en fiefs héré-. ditaireS} sous condition qu*en cas de guerre elles fourniraient des vassaux, de l'argent et des provisions déterminés par Tacte d'investiture. Phisieurs abbés étaient soumis à ces conditions. De tels arrangemens étaient une suite des fréquentes invasions barbares , des guerres civiles entre frères, et des envabissemens de seigneurs belliqueux. Le clergé n'avait pas toujours raison avec ses reliques; cq)endant il reprit plus tard tout ce que des mains téméraires lui ayaient enlevé
» Voyez le premier livre de rc second vôlumc. • « Le clergé recevait tant, qu'il faut que* dont les ttoû races, OU lui « ait donné plusieurs fois tous les biens du royaume. Mais* si les rois, la
« noblesse et le peuple trouvèrent. le moyen de leur donner tons leurs « biens , ils ne tronvèrent pas moins celui de le leur ôter. » Mo:(tes-> QDiEVt Esprit des lois , liv. xxxi, cbap. ]().
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Le parlage terminé, Lothaire ii vint à Lyon avec ,sa concubine Valdrade , qu'il appelait son épouse 9 et dont il avait un jeune enfant nomoié Hugves. 11 voulait en effet foire passer Valdrade pour sa femnie légitime, comme nous l'avons vu par Facte de fondation pieuse faite en faveur du monastère de Sain t^Pierre, pour le repos de Tame de son frère ^ Il recommande en même temps dans cet acte, « que* les charitables nonains prient « pour le salut de sa très chère épouse Valdrade.» Mais d'un autre côté , le pape iNicolas ne cessait de crier contre Lothaire ^ de menacer , de laiioer des censures, et de fulminer des eiccommunications. Fort heureusement pour le salut de l'ame de Lothaire, INicolas ^ qui le foudroyait ^ mourut tout-àpcoup. Adrien ii, plus ^aoeommodanti lui succéda^ Sur ces entrefaîtes, Louis 5 frère de Lothaire II , était occupé a défendre l'Italie contre les Grecs et les Sarasins , qui l'attaquaient sur deux points différons. Il appela le souverain de nos coffrées à son secours. Lothaire entreprit le voyage % et prolila d'un assez long séjour en Italie pour s'arranger avec Adrien : il jura qu'il avait abandonné sa concubine. Après ce serment, qui n'était point vrai, le pape lé réconcUia avec l'Église, et leva toutes les censures de son prédécesseur, a Mais, disent les moines, Lothaire 11 ne *
> Premier livre de ce secood ToloBie.
« hsmt Pannée S69.
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tt tardk pas de porter la peine de aoa parjure : en « revenant il mourut à Plaisanoé.»
Charles le Chauve* se coDstitua soin héritier. Il n'avait point d'autre compétiteur que Louis ; or, celui-ci avait beaucoup à faire en Italie. Dans le domaine considérable du dernier fila de Louis le Débonnaire ^ entrèrent Lyon y Vienne , Besançon , Tongres, Toul, Verdun, G^nbrai, Viviers, Uzès, Montfaucon, bon nombre de villes mentionné^ dans les clmmiques du temps*, avec plusieurs abbayes y monastères^ églises et bénéfices. Les rois comptaient déjà leurs domaines par seigneuries, comme auparavant ils les avaient comptés par provinces. Les noms de chefs de âunille , qui commençaient alors à se perpétuer en se distin» guant toutefois par des surnoms ^ les parta^ et subdivisions de petites principautés annoncent déjà Vépoque^bien dififérente des précédentes | où nous allons entrer'.
Habitué aux querelles féodales, Charles leChauve était ardent à conserver ses droits ; il Tétait plus encore à ^'emparer des fiefs de ses voisins : il se hâta donc de prendre possession de sa nouvelle conquête ; il vint à Lyon pouf y établir un nou-^ veau gouverneur. Gérard de Roussillon s'était, dans sa jeunesse , déclaré pour Lothaire lors de la fameuse déposition; Charles le Chauye le re»
■ rdidelitdite
« Annales de saint Berthîn.
S Années 670, «71, S72.
gardait comme son ennemi; le but de sou voyage fut par conséquent de priver ce seigneur^ déjà trop redoutable y du gouvernement de la Provence, du Lyonnais et de la ville de Vienne , que le comte tenait depuis long-temps sous sa dépendance. Mais les seigneurs, qui qe cessaient de guerroyer les uns contre les autres, devaient sa» voir se défendre : Géw^ rassembla ses vassaux. Charles de son cote commença par détruire le château de Roussillon en Bourgogne, et se prépara à faire main basse sur les riches abbayes de Poultières et de Yézelai, que le comte avait fondées dans le diocèse d'Autun. Cependant il eut peur des censures du pape. Celui-ci avait confirmé les donations de ces abbayes par trois ou quatre lettres apostoliques. Plusieurs évéques les avaient approuvées, et quelques-uns même, soutenus de nombreux vassaux, les avaient prises sous leur protection. Charries accourut dans nos contrées avec uil grand appareil de guerre; il venait assiéger la ville de Vienne. La princesse Berthe, épouse de Gérard, s'y était renfermée; elle la défendit avec ardeur. Son courage 'soutint pendant long* temps le courage des assiégés. Voyant qu'ils commençaient à se lasser, et que la perte de leurs vignes, de leurs moissons, de tous leui^ moyens d'existence qui se trouvaient dans les campagnes environnantes dont Charles feisait le d^t, les portait à se rendre, elle en avertit pâr un messager fidèle le comte Gérard son mari. Gérard était
dans une autre place fortifiée ; la triste nouvelle le désarme : il se hâte de rejoindre la princesse, non pour défendre la ville dé Vienne, màis pour remettre cette cité au souverain qui l'assiégeait. Charles le Chauve , satisfait de cette- soumission , permit au comte d'en^ener sa femme avec ses meubles les plus précieux - *
Pendant le siège de Vienne, Charles fit son séjour ordinaire dans la ville de Lyon *. 11 établit gouverneur du pays qu'il venait en quelque sorte de reconquérir, Boson , frère de la reine Richilde, sa seconde fcimiic, et de Richard, duc de Bourgogne et comte d'Autun. Il lui donna avec ce gouvernement Tabbaye de Saint- Maurice ei^ Valais, et le combla d'une infinité d'iionneurs pour l'attacher davantage à sa couronne : c'était lui ouvrir le chemin d'un trône ^ Boson ne manqua pas d'y arriver.
Charles le Chauve le nomma aussi grand-chambrier de Louis le Bègue , son fils j en l'investissant de tous les états de Gérard , comte de Bourges , qu'il avait dépouillé aussi bien que Gérard de boussillon. Après cette investiture^ Charles, pour accabler toutes ses créatures de largesses*, se ren* dit niaitie des grands fiefs de ses parens, au risque d'être dépossédé lui-même par les seigneurs feudataires. L'empereur Louis, son neveu, venait de
I Auuales de saint Rerthin. Il loi donna trois, petits navires pour les
descendre sur le Rhône.
* Années 579 et B74. .
mourir' : Charles partit aussitèt pour Rome, et se fit couronner par le pape \ Cette oondesoendàncé lui attira les éloges de tout le clergé catholique*. Aussi, en son absence, les prélats se disposèrent à défendre ses états contre le roi de Gennaniei qui Toulait les.enyahir. « il est juste , « disaient les évéques , que chacun de nous four- « nisse bon nombre de soldats des terres de son «t diocèse, et d'habiles chefs pour les comman* « derifiusonsdoncmarcher nos-vassaux, puisque « nous devons fournir des secours quand il en « est besoin contre les ennemis de Fl^lise et de « rétat. »
ÂurëUen , premier prélat qui commença à poi^ ter solennellement dans les actes publics le titre
d'archevêque de Lyon, était, corps et biens, dévoué à Charles et au gouverneur Boson nommé par lui^. La Bourgogne, le Dauphiné et la Provence, administrés par le clergé , tenaient aussi très fortemeut pour le prince : Charles les regardait avec satisfaction comme le lien indissoluble de ses états
> Dtns ruiDée 875.
« Mift tH4 il mMtà iMr haia* ( ^o}^4 AanalM iU «tint BeftUn) . 4 4 l'ar^ieTéqne AaréUen commence une noonrette ire pour la vill»
de Lyon. » L'archeTéqaè de Lyon Aurélien , et Otramne , de Yteone f « furent \m piÎMÎpaax moteurs de rastrepriee qui plaça Boson sur un •< trône ; aitwi Boson eut-il pour le premier une entière déférence : il « vint établir le siège de sa domination en cette ville pour être plus à " portée de recevoir ses conseils. >» Pogllui DELomiUf Abrégé chro" nologique de l'Histoire de Ljron ,
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dltalie avec le royaume de France, il fut donc nommé roi d'Italie par tous les évéques de ces contrée*. Les comtes de Lombardte lui prétètent sennènt de fidâitë^ lorsque Je pape Jean viii Feul sacré et couronné à Rome. L'acte d'approbation que les prélats de nos provinces envoyèrent signé de leur main, fut ainsi conçu : '
« Au très glorieux eniper^r notre ^uverain , « Charles le grand, le pacifique, toujours auguste a et couronné de Dieu, les évéques, abbés, comtes « et autres grands du royaume d'Italie* et de Pio-' « vence soussignés , souhaitent une continuelle « prospérité et une paix perpétuelle. Puisque la a divine Providence, par l'intervention des bien- « heureux apôtres Pierre et Paul , potir le bien « de FÉglise ét de chacun de nous en particulier, (f a bien voulu, par Tinspiration du Saint-Esprit, « vous élever à la dignité impériale par les mains «c du souyeniin pontife et pap^ universel , «ic- « cesseur de ces apôtres et votre père spirituel, « nous- tous unanimement nous yous choisissons a pour notre protecteur et défenseur, à qui nous « nous soumettons avec joie, de tout notre cceur ; • « vous promettant d'obéir d'une prompte volonté « et d'un accord mutuel à tout ce que voiîs or- « donnerez pour le bien de la sainte Église, et « pour le salut de chacun de nous.»
On verra dans la suite les résultats de l'intervention des puissances spiritudles au couronnement d'un monarque féodal. ^ .
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Pour s'assurer de l'Italie , dont il venait d'être nommé roi par la grâce de Dieu , Charles le Chauve doima' la couronne ducale de Psavie à Béaon, son beau-irère , gouverneur de Vienne et de Lyon. H lui recommanda de surveiller les Lombards, en sou abs^ce. Le laissant ensuite avec le titre de grandmaître du palais , pour se donner à lui-même tout le prestige d*un'e grandeur éclatante , il déclara le même Boson roi de Provence. Par là, Charles le Chauve se mettait au niveau des anciens empereurs : il avait de grands feudataires et des rois sous sa domination» .
Mais un événement malheureux lui montra bientôt que les souverains sont aussi fragiles que les autres hommes. A son retour d'Italie , Charles fut attaqué d'une fièvre lente et 'pevnideuse^pour se guérir, il prit en breuvage une poudre que lui donna son médecin , juif , nommé Sédéchias, pour qui il avait beaucoup d'amitié et une très grande confiance. Les chroniqueurs du temps* disent que c*était du poison qu'il avait avalé. Les juifs ne jouissaient plus de leur immense influence; • ils passaient déjà pour sorciers , parce qu'ils exerçaient seuls l'art de guérir : il n'en ûdlait pas davantage pour cx>mpromettre Sédéchias. Charles le Chauve fut porté à bras au milieu des abynies du mont Cénis. Étant arrivé à un.endroit appelé Brios ,
'Aimées 875, 876, 877.
• Amulm de flabt Bertbm.
il envoya dire à Richilde> qui était en IViaurieDD.e ^ de se rendre vers lui : ce qu'elle fit, et onze jours après avoir bu le &tal breuvage, il mourut dans une pauvre cabane de montagnard'. Ceux qui raccompagnaient ouvrirent son corps, dont ils retirèrent les entrailles, et Tayant parfumé comme ils purent de vin et d'aromate%il$ le renfermèrent dans un cercueil , puis se mirent en route pour le transporter au monastère de Saint -Denis, où il avait demandé d'être enseveli, a JSe pouvant le c porter à cause de Tinfection qui en sortait, ils « renTouirent dans un tonneau enduit de poix en « dedans et en dehors, et même enveloppé de « cuir, ce qui ne put en ôter la puanteur. Arrivés « avec p^e à une certaine chapelle de moines « de Véyéchè de Lyon , que l'on appelle Nantua, « ils le déposèrent en terre avec le tonneau qui a le renfermait. »
Louis le Bègue, successeur de Charles et élève de BQSon , mourut bientôt après : on le crut aussi emp(H8onné. Il recommanda pendant sa maladie son fils Louis à Bernard, comte d'Auvergne, et ordonna à Hugues, abbé, et à fioson , de partir pour Atttun , afin de retirer des mains .du comte Thierry le gouvernement de cette ville , qu'il lui avait donné peu de jours auparavant à titre de comté *. L'ambition du comte Tinquiétait sans
I Dans l'année 877 ; le 6 octobre, selon les Annales de saint BerUiin. • liOdt le Bègue loi ooneédaic d'aolree lleb en éehange .
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doute. 11 ne songeait pas que Boson méritait moins »9i coniiance} car ce petit souverain du Dftuphiné H du Lybnnaii tfavailla bientôt pour âKm propre compte'. L*aUian<ie qu'il avait faite avec un.des enfans de Loms le Bègue , à qui il venait de donner sa fille , ne l'empêcha paa d'envahir une
' grande portion de rhéritagede son gendre. Voyant que Louis et Garloman étaient jeunes , profitant des troubles qui bouleversaient toute la France, il sortit de la Provence et du Lyonnais où Charles le Chauve Favait établi , et vint occuper la Bourgogne qu'il joignit à ses possessions N .
On prétend que ce lut sa seconde teautie Hermengarde, fdle de Louis empereur d'Italie, qui
. lui conseilla cette usurpation. £lle lui disait qu'étant fille d'empereur, et ayant été proi^ise à un empereur deConstantinople, elle voulait que son mari fût un roi puissant. La loi du plus fort, qui était à cette époque un solide argument, appuya l'éloquence d'Henncfigarde. Ainsi Boson, à )a sollicitation de cette femme impérieuse, soit par menaces auprès des petits seigneurs feudataires, soit par argent et bénéfices semés avec adresse , ou en donnant des manoirs aux honunea dévoués, se fit couronner roi' à Lyon, suivant quelquesuns^, à Mantale près de Vienne selon ^ plusieurs
' Vert rannée «79.
« Année 87$.
S ramiée 879.
4 Le père Dnebéne.
^ Le père Ueneilrier et autres.
autres. Les ëvéques prêtèrent avec empressement lèar ministère, à cette atigoste cérémonie
Au milieu de Tanarcliie générale, le clergé ne craignait pas de sanctionner Tusurpation. Mais il faut dire la vérité tout entière : son intérêt tempord était le motif de sa détermination. Les aeî*gneurs, retrahçhés dans leurs forteresses y étaient plus que jamais des oiseaux de proie : du sqmmet des rocs où leurs châteaux s'élevaient jusqu'aux nues y ils tombaient comme des vautours sur les voyageurs ) sur les moines y sur les Calques, et principalement sur les domaines des abbayes qui leur offraient de riches butins'. Le pape lui-même n'était pas à Fabri des brigandages d^ seigneurs. Jean vui, irrité contre les comtes Lambert et Adalbert j parce qu'ils lui avaient pillé des villages et une ville, les frappa d'une épouvantable excommunication, puis sortit de Rome, arriva jNur mer à Aries* le jour de la Pentecôte, et envoya sès messagers au comte Boson , qui n'était pas encore roi de Bourgogne. Il vint par son secours jusqu'à Lyon^, et de là envoya à Tours un
' Les Actes de ce couronnemcnl sout au second (ome dot Coocties de France , recueillis par le père Siniiond.
» Les évéques eux-mêmes étaient des pillards. « L'év<îquc Aslolphe , « l'abbé Joacciiu , aiusi que beaucoup d'autres, (ureut pris dans uuu « forêt ; ImM let ba^get et toat ce que portaient les voleurs , tombé- « rent m pomoir des aold«tt de Loois* Aiiui lot accomplie cette parole « da Prophète tlfaDiéiir à vous qui pilla lea aiMres! neteres-rôiispas «( aoMipillésti» (Annaleade saint Berdim, année 875.)
S Aans Tannée 878.
% Annales à» saint Sertbîn*
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messager au roi de France , lui mandant qu'il irait le trouver où cela lui conviendrait , pour échapper aux brigands. On ne doit plus s'étonner du consëbtemént de tous les éréques intéressés à Té* lé\ation de Boson ; car il est dit dans l'acte de son courouuement ^ //
« Que depuis la mort du roi légitime, les^évé*- « ques , les jeunes* princes' et le peuple n'avaieiit « plus d'appui ni personne qui fut en étal de les «c secourir dans leurs besoins , ni qui se présentât « pour les défendre et pour les protéger; cela les ce obligeait de s'empresser à chercher cpielquHin « qui leur tendit les mains en un temps où non a seulemeiiit l'Eglise souffrait en dedans de ses « ennemis invisibles 9 mab n'avait pas moins à « craindre au dehors de ses ennemis, visibles , « dont plusieurs mêmes élaient du nombre de «c ses enfansy qui ne cessaient de la persécuter. »
Les auteurs qui assurent que \Boson fut couronné roi 4ans la cité lyonnaise % ont- quelque apparence de raison. D'abord Aurélieu , arche- • véque de Lyon, fut le principal auteur de ce couronnement ; c'est un fait posittf qu'il sacra le prince 9 ee qui ne pourrait s'accorder avec l'acte de l'élection fait au synode de Mantale *. On a pu
> Le I/jjuiu B79, suivant quelques auteurs :ce qui est peu probable.
* Le 15 octobre 879 ; ce qui ferait croire , chose difficile à compreiidro , (ju'il a été élu après son couronnement. Il est peu de parties de nolro Histoire aussi embrouillée dans les auteurs originaux « que celle où nous nous trouvons.
élire le roi dans ce bourg; mais il est évident que si la cérémonie de ce couronnement se fût ùàie à Maatalci elle, aurait tiû être pîrésidée par Far* ch'evéque de Vienne y puisque Mantale était dans son diocèse % qui n'a jamais dépendu de celui de Lyon. La primatie de ce dernier ne s étendait que sur les quatre anciennes provinces lyonnaises. Ce qui semble prouver encore que ce (bt dans Lyon que- le nouveau prince fut couronné, c'est qu'il y reçut les hommages et les salutations des grands, ses feudataires, et que dans le mois de novembre de la même année, il y fit des concessions à Fabbé de Tournas.
Cette nouvelle dignité, qui flattait l'ambition de Boson , lui causa beaucoup d'embarras. A peine Loui$ et Garloman eurent été sacrés .par Tardie-, véque de Sens, dans Fabbaye de Ferrières, qu'ils se préparèrent à priver Boson de la portion de leur royaume qu'il avait usurpée, il leur était facile de prouver que les éveques et les grands n'avaient eu aucun droit de choisir un roi , de le sacrer et
» On lit dans la Biographie universelle (article Boson) : « L'assem- M blée, composée de six archevêques et de dix-sept éveques, se tint « non à Mantaille ( Mantallum) , près de Vienne , comme la plupart « des historiens le disent d'après Charvet , mais à Mantale ( Mantala) , « position indiquée avec précision dans l'itinéraire d'Anlonin et la table « de Peutinger , que GuichenoD et Bouche placent par erreur à Mont- « mélian, mais qui le troiife pré» de'Saiot-Pierre d'AIbigni, dans un lieu « qui, depuis eette aatemblée, a cmuervé le nom de Bowg'Bpeuai»^ ( royez GriBet , DUtiônntur* historique de la Sapoie, tome ni, paC.502et4Ô0.)
de lui faire présent d'une couronne qui n'appartenait qu'aux Intimés successeurs de Ghariemagne. Les deux Arères , daifs une assemblé tenue à Amiens ' , commencèrent par partager leur empire : Louis retint pour sa portion la France et la Neustrie; Carloman ^ la Bourgogne et TAquitaine. Peu de temps aprèft v îl* détachent une partie de leurs troupes pour la conservation de la France contre les Normands cjui Tenyahissaienl, et prennent le chemin de la Bourgogne pour briser la couronne de Boson. Ils rencontrent son armée un peu au dessus de Màcon, lui livrent bataille, et la taillent en pièces. Ils assiègent ensuite le château de JHfàcon , défendu par le comte Bernard, surnommé Plante-Pekie, et, Tayant forcé à se rendre, ils lui en laissent le commandement après avoir reçu son serment de fidélité. Sans
mengarde avec une forte garnison, désertant luimême ce poste périlleux pour se mettre en sûreté au milieu des montagnes.
Le siège de Vienne fut poussé avec vigueur pendant plusieurs mois*. Les assiégés se défendirent courageusement. Carloman, rappelé par
"Eft8<J0.
* ^i&noiîeii» diient pendant deux ant. te qiMriéme aiége ^9ue cette , «ne des plus iUiutret de l'antiquité , sootenait dans les eue^ ^^>*b«»et, n n'est pas étonnant qu*aprés les dévastations de tint 4e > ten ooninnens soient enfouuà vingt pieds de profondeur.
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les seigneurs français pour s'opposer en personne aux ratines de^ Normaiulsy laissa le roi Louis pour achever le siège, k pdne fouil arrivé en France que Vienne se rendit. Richard , parent très rapproché de Boson , emmena dans la ville d'AutuDy dont il était comte , la femme et la fille de son frère. Ce prince^ dépouillé d'une partie de ses états , <;raignant de perdre la Provence qu'il avait obtenue d'une manière légitime , alla trouver à Wonns l'empereur Charles le Gros, et Jmî fit hommage de son grand fief^. Lyon demeura comme ville neutre ou infermédiatrè entre le royaume de France et le royaume de Provence: cette position de^ Lyon expliquera dans la suite plusieurs prétentions politiques de aeà dilTérens souverailis.
Depuis le temps où Boson se constitua feudataire de fempire, les auteurs ne disent plus rien de ce prince jusqu'à sa mort^qiii arriva la huitième ou la neuvième année de soin règne*. Pour éclaircir les points historiques obscurs, il faut chercher dans les mouumens ce qu'on ne trouve point dans les chroniques. Or, Boson fut inhumé dans l'église métropolitaine de Vienne; on y lisait son épîtaphe il n'y a pas très long-temps ; il fallait donc que Charles le Gros, en lui confirmant le royaume tie Provence^ dont Vienne était alors
« Le premier jour de novembre B82.
* UosoD Diouruilu 11 janvier B8B.
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une dépendance, et même la ville principale, l'eut rétabli dans la cité viennoise', d'où Louis et Cariomau l'avaient chassé. On remarquait de plus dans son épitaphe* que Charles le Chauve, qui TafTectionnait beaucoup , lui ayant donné Tabbave de Saint-Maurice en Valais, et Tavant fait en même temps gouverneur de la ville de Vienne» Bospn enleva à son abbaye là tête de saint Maurice, chef de la &meuse légion thëbaine, et en fit présent à la ville principale de son gouvernement. Ce ne fut pas le seul trésor dont il enrichit ije jsanctuaire de la grande ^[lise de cette Ville , puisque Tancien nécrologe de F^lise de^ Vicinne dit
I Nous nom Mrrona tonveiit dn aiot cité, parce qaa !«• lubitant • quoique devenut presque tous serfs par.de malbeoreiues cûrcoiiataiices,
n'avaient pas cessé pour cela d'être citoyens. Quand noôs serons arrivés
à l'époque de l'affranchissoment dos communes par Louis le Gros , nous verrons qu'il ne fil que rendre au peuple ce qui lui appartenait ; il ne créa pas la liberté sur le gaulois ; ce serait une absurdité que de le prétendre. La cilé lyonnaise, viennoise et autres, existaient toujours ; la barbarie , la féodalité et la théocratie ne faisaient que comprimer ou obscurcir des droits éternels.
t Régi* in hoc tnmnlo re^escunt membra Bnsonit. Hic pius , et largus fuit » andas > ore benigno. Sancti Manritii capnt a*t drOMBdedit tH»» , Ornavit geinmis darit , super atquc coronam Impoauit I totnm geminit aaro<{He oitentein. la dam vita fnit , bon* dui T'rtetmdo anaéMI» Munera mnlta dédit pairono ranninc dioto» Urbibuj in multif devoto pector« magna Contulît, et *anctis pro duiatî ■oatia* dou» Stéphane prime tïbi sceptmm , dîadema paravil. I>ugduoi proprium miilat velul ignicomu» sol. I Qaamvia hune plures TotaiMCnt perdere fcgM » Occidit nuUus. Sed vivo pane refectoi ; Hoc lingnent obiit Chriatt cum MOfuiBO rcgnum- Quem Dcns ipae poteoa * coeli qui elimata pisfit» CatibM» wielid* fmisM p*r Mcalft cvovte.
Digitizec uy v^oogl(
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que Bosbn donna au «Aiapitre de Saint-lfaunce
sepi croix d'or pour le service du maitre-autel , vingt reliquaires d'or remplis de reliques , douze chasubles, onze chapes et tous ses habits royaux de drap d'or. Voilà des preuves de sa souveraineté sur Vienne.
D'un autre côté , il donna à Téglise métropoUtsûne de Lyon * son sceptre et son diadème. Geoffroy de Viterbe, qui a qomposë une chronique en vers et en prose , met dans la bouche de Boson un discours assez remarquable ; il lui fait <iire à l'empereur Charles le Gros , « que de sa « propre volonté, lui, Boson, cède son royaume « avec titres et honneurs , mais en particulier les « villes de Viviers et de Lyon , ou les rois de « France n'ont aucun ^ie^^ » Voilà des preuves de souveraineté sur Lyon.
Boson eut d'Hermengarde un fils nommé Louis, qui aussitôt après la mort de son père suivit son exemple , alla en Allemagne conduit par la princesse sa mère, rendit hommage à l'empereur, et obtint de lui la confirmation des états que le roi de Provence avait possédés. Charles le Gros le reçut avec toutes les démonstrations d'amitié; car noi^ seulement il le reçut à foi et hommage,
' ^ojTtfs la Hoiiee m ré^jUte «te Satet-ttieMie, tete luriliéMi livre de ce neeoad volimie.
, • Cedo Ubi reganm , cnactof dspona da«om »
A mdo mwtn Ubi Mctm !••««• frilat ho— i Bb tM ▼tvkriam , Lngdhiai Mie MêéUt ; Ibec duo oit Ebedannm ne tndace cMtrs teMMs» ■t« rag, nnuuîfeaU ftmiim mil* pêtU.
niak -encore il l'adopta pour son fils. A ison ne» tour 7 la reine HermeUgarde lui donna pour gou^ verneur Tarchevèque de Lyon \urëlien , qui le sacra et le couronna. L'acte de cette élection mérite d'être rapporté : c'est une page d'bistoire qui montre l'état des choses à cette époque:
« L aii , depuis Fincarnation de notre Seigneur, « huit cent quatre-vingt-dixième, le religieux et « , vénérablefiemoini archevêque devienne pétant « allé à Rome pour quelques affaires de son église <K et même du royaume, fit connaître au saint Père, ' «c qui a le soin universel de toutes les églises , Té» « tat où se trouvait ce royaume. U lui dit que « nos provinces étaient fort agitées ; qu'ayant été « long-temps sans princes et sans roi depuis la « mort de Fempereur Charles , elles devenaient a la proie de toute sorte d'ennemis, mais snrtout '« de leurs propres' hahitans, que nulle autorité « ne retenait dans leur devoir ; que les infidèles « ny exerçaient pas moins de ravages, puisque « d'une part les Normands incendiaient tout, et « que de l'autre, les Safasins désolaient si fort la a Provence , qu'elle n'était plus qu'une solitude « alTreuse. Le pape Etienne , touché jusqu'aux « larmes, par ce récit, a exhorté tous les arche- <c vêques et évêques de ces malheureuses pro- « vinces à se réunir pour élire roi Louis , petita fils de l'empereur Louis n. Ayant donc appris « que la sainte Église catholique et apostolique « consetitait à cette élection , nous nous sommes
« assemblés dans la ville de Valence, nous, Au-' <t rélïétï'i ÉTéhffvéqvLe de Lyon^ Aostâing', aitik^ « Yéqae d*Aries , Arnaud ^ archeréqn^ d'EmbranV « ci Bernoin, archevêque de Vienne, par qui « nous avons appris les intentions du saint Père; ' « tous d'un commun ctmséiitôiàmt noua avons « jugé què Von ne pouvait fkifé nn fbéilleur dboii^ « que de celui qui , descendant de la maison im- « périale, était un jeune homme de belle espèce ranœ et d'un b<m naturel. Quoique son âge « semble ne pas lui permettre de pren<ke les « armes pour résister aux barbares qui nous me- « nacent, il sera aisé d'ailleurs, avec l'aide de « Dieu y de s'en défendre par iesr sages conseils et « la valeur des' giriaildff^^u royaume. La reine « Hermengarde, sa mère, est aussi une très sage « princesse, appliquée au bien de FÉglise et douée IX d'une granck prudence dans la conduite de^ «c ftffiures. A:veo la puissance des évéqoesy Pétat « sera bien gouverné. D'après ces assurances y a nous avons cru que c'était la volonté de Dieu « qui se manifestait dans notre élection. Le prince <t liouis, fils du très excellent roi fioson^ méntë « d'être couronné : l'empereur Charles le Gros l'en « a jugé digne , et l'empereur Amoul , son suc- « cesseur, nous a fait entendre par ses ambassa- «c dears, Réoculphe et le, comte Bertaudi qu'il é Serait te protectetir de ce royaume. »
Après cet acte, le jeune prince fut sacré et couronné dans la ville de Lyon par l'archevêque Au-
rélien ' , son gouvérneur. La reine Hermengarde rendit cette cérémonie très brillante par les or-, nemens royaux qu'elle prépara, et par le grand nombre de seigneurs feudataires qu'elle y incita. Quelques mois après , l'empereur Arnoul , qui avait succédé à Charles le Gros , donna au jeune, roi , à la prière d'Hermengarde, plusieurs villes el plusieurs boui^des. du nouveau royauoie de Bourgogne ; car un seigneur nommé Rodolphe \t*nait de se constituer monarque de la province que Ton appela depuis Bourgogne-Tiansjurane/ Biais la donation et l'adoption d'Arooul, krité contre Rodolphe, furent inutiles & Louis , (ils de Boson : Rodolphe avait eu assez de puissance pour se faire roi, il eut aussi des forces suffisantes pour empécber qu'on ne le dépouillÀt.
Cependant, sur un autre point deFempire, l'adoption de lx)uis par Charles le Gros et Arnoul, lui procura un bel apanage. Les Lombards, lassés de, la tyrannie de Bérenger, i^pelérent le fik de Boson en Italie, il chassa le despote, alla à Rome el se fit couronner par le pape Lii fortune qui semblait lui sourire l'abandonua tout-à-coup. Dans
> Aurélien nonnit ea 895. Akalov ou Alfili, quaraete-iepliéne prélal de Lyon, lin mccéda, ain« <|a*oii pait le voir par urne diarie 4u mtoe roi Louis , rapportée par Severt. Dana eeCle jcharte , le prince donne à l'église de Saiiit-Étiepne , c'eil-à-dire an chapitre et à l'archevéqae , dont les biens étaient alors en commun , plosiears églises dnna le territoire de Lyon , l'abbaye de Snint-Mnrtin , en deçà de la Sadne t el l'église de Sainl-lrénée » pour renlrelien des chanoines.
» Eu m,
un voyage, il tomba entre les mains de fiérenger,
par la lâcheté des siens et par la trahison d'un soldai, qui avertit son rival du lieu que Louis devait traverser, fiérenger, redevenu puissant , le priva du royaume dltalie, et lui fit crever les yeux. Le prince infortuné, appelé Louis l'Aveugle depuis celte catastrophe, revint dans ses premiers états. 11. épousa Edgive, fille d'Edouard, roi d*AngleterrCi U n'eut qu'un fils nommé €harles-Gonstantin. Dans ce demi ^r^éteignit la gloiiie dé sa race, puisqu'il perdit la W)vence et le Lyonnais, mourut prince de Vienne, dont il avait fait hommage à Rodolphe ii, roî de BcHirgogne'. Ainsi Lyon changea plusieurs fois de maîtres dans Tespacc de cent ans. Au commencement du dixième siècle y cette ville devint l'apanage d'un roi Bourguignon* Ces nouveaux souverains boui^ignons n'avaient rien de commun avec les prémiers conquérans de notre cité. Pour bien comprendre les résultats de leur domination, il est utile de remonter à son origine : nous en parlerons dans le livre suivant. '
I En 931.
SÛHMÀl&E DU TftËlZIÉMË LIVRE.
Progrès de ta féodalité. Tableau rapide des commencemcns du dîiièmc siècle. Situaliou de» villes et de hyuu eu particulier. Envaliissemeus des seigaeurs -, premiers princei du royaume de Boorgogae-Transjur«w. BodQ^ibe n et Conrad le-Padfiqve. DonatitMia fidtea k Té^iae de Lyon , aoMow datait de désojg||s^ForaMlM de naM^cdoD eonlra ceux ipi oniept ê*emfmit 4Bm fickenea. Aiiret pnSeanlîou 4» rarcheiéqiie pour h» çonaerver et les aiseroltre. Êmunéfaïkm des domaines on èeli dn diapltre de la csdiédrale. Gfareoiiataiices qui loi pnMoreot la pemarfo» de fnt/qm to^rt le leifilaftps lywnais. ^pa^patioBsdes conlet du Lyooiisif* fvnàftàn, fils da Goarad le Pacifique, eat élu arrlicTêquc de Lyon; Conrad raourt à Vienne; Ro-
* dolphe ut, dit le Fainéant» lui «accède. Son frère Burchard proGte de sa nonchalance pour s'approprier en toute aoirre'ratneté la ville de Lyon, comme la dot de Hathilde de France, épouse de Conrad et leur mère. Acte de souveraineté di; Burchard. Division du comté de Forez entre Guillaume , Artaud et Déraud. Lâcheté de Rodolphe m ; guerres qui en furent le résultat.
LIVRE TREIZIÈME
# Au milieu- des gufflres contiDuelles qui boule^ versèrent le vaste empire de Charlemagne, les
liens sociaux furent rompus. Ce qui resUiit des institutions romaines s'ëvanouit ou sie réfugia dans la hiérarchie ecctésiastiqijie. Les ravagea des Sarasiiis> des Normands et des hongrois , achevèrent ce qu'on appelait alors la fin du inonde. Les légitimités prétendues des souverains de l'Europe s'enfouirent dans le chaos , et, par conséquent, celles qui existent aiijourd'hui ont leur soorce dans les ténèbres. Mais il restait des hommes sur cette terre désolt'e , et avec eux le besoin de conservation individuelle : pour le satisfaire, un mélange informe, bizarre, terrible de la loi du plus fort et des principes de justice naturelle, s'établit de toute part; le seul gouvernement possible après une si longue anarchie, la féodalité, groupa séparâneat les petites Êunilles pphtiques. On ne vit plus que des seigneurs, des vassaux et des sërfs ; ce qui arrivera toujours sous des noms différens, quand l'humanité perdra ses droits. En Allemagne , l'égoisme social de cette époque s'établit d'après
les astique» ttadition» des barbares de la Germanie., en Angleterrevfl f-'^f^t^, ZZl gueaieux conquérans-, la Fnmoe devuit fo^e Lr 1» foi«, des choses-. I^s prélats e«x*eB«^,
ditions de leur. fief, oa U médu>mt« de leur génie, furent obligés de
Les et ceUe de Lyon en V-^'^'^^^^^^IÎ^, dësertes par l'absen» du commerce et le dtcou ^„rde iWu^rie., U ^f-rZ± leurs habitans, par la prédominmK* autour des manoirs , attend.rent sur débris le moa«0t du réveil de la liberté. Tel est le tableau déplorable que nous avons a peu,d.^ dans ses rapports avec la cité lyonnM» : ù termioeia dignement les siècles de férocité.
De» seigneurs ambitieux et P»»*^"* f profité troubles de la France, de l ltabe et
dal. Au Ueu de «tic n.ullil"de .onoml.rable •« 'T^J]^ jj. avalcot ea.. H, n'en eurep. plu»
«•arrêta ou se Pcrd-t -aat d«m«J^ ^^^^^ „rié,e-« pour «•obélreu. plus . W.. U,. x«, , chap. 32.
ne plus oletr.» '*^"^'.7^^,eealor. entre les provinces
du France «t»'» *".^^il4e.-Fossés . se.cuse .le t..,.: uu s. noL^f 4«e A» Ae France.
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de rAifeibaagne, pour jeter les (bndettiens ^*UDe nouvelle monarchie : on lui donna le nom de royaume de Bourgogne-Transjurane, et ensuite de royaumb d'Aries; car la ville priacipfde dminait souvent 'son nom au fief, oommeîe fief idoniiint le sien à la famille dominante.
La mort de Charles le Gros, prince si mépri- Èàht$^ fut la première ooeasion de F^siirpatioii de Rodolphe. Elle fut aussi k cause de r^aU&sement de plusieurs seigneurs qui démembrèrent la France et l'empire. Rodolphe se fit sacrer roi ' dans Fégiise de Saint -Maurice en Valais. Son royaume ne comprenait alors "que la Sayoie> la Suisse, la Franche-Comlé , oL le pays des Alpes Pennines. Après la mort de ce seigneur entreprenant^ Rodolphe u accrut de beaucoup les états que son père lui a^ait laissés. U épousa' Berthe, fille du très puissant duc de Souabe. Il eut le temps de consolider sa nouvelle principauté, çar il ne mourut que quînxe ans après son mariage*. Déjà les fiefs héréditaires se partageaient à l'infini , quoique Patné de famille fût reconnu comme seigneur principal auquel tous les arrière-vassaux devaient foi et hommage pour les arriére-fiefs f on détachait ainsi des arrière-fiefs pour les dots
des femmes et Tentretien des cadets^.
» Ed 922.
« En 937. •
5 Ce fut de celle manière que la ville de Ljon fut délachce du giaud fief de la couronne de France, pour ôlre donnée eu dot à Malliilde ;
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Conrad, fils aîné de Rodolphe u et son sue* cesseur, était fint jeune. Othou, roi d'Allemagne,
se saisil de sa personne pour avoir le service de ses vassaux, et le retint long^temps sous sa puis* sauce. Mais ayant épousé en secondes noces Âdé*. laide , sœur de Conrad , et yeuye de Lothaire roi d'Italie, il mil le jeune Conrad en liberté, et lui rendit ses états. Le prince , à qui Ton ddhna durant sa vie le surnom de Pacifique, parce qu^il fut plus tranquille dans le gouvmiement de ses étals que les rois ses prédécesseurs , fit un mariage très. brillant ; ii épousa Mathilde de France, sœur du roi Lptbaire et petite^e de Oiarles le Simple'. Son firère, en &veur de ce mariage, céda . toutes ses pri U u lions sur la ville de Lyon et sur le Lyonnais, qui, par cette concession, l'etournèrent d'une mapière un ftesa plus Intime sous la domination des princes de fiouj^ogne-Transjurane.
. Suivant les historiens ecclésiiastiques qui ont employé toute leur éloquence pour justifier la domination temporelle des archevêques sur la
ville de Lyon , et pour anéantir les droits que les monarques français pouvaient avoir sur elle, cette cité doit être considérée comme la dot perpétuelle
nom verrons jusqu'à quel poial le faible roi de France avail le droit moredar aiiui une partie ta «mmuobim. Les prêtres ont singdlèreBieiit fmbroaiilé ce pcnnt u inléreiniit de rhiitoire de Lyon. Prés de troû cenls tm de despoiinio eaoerdottl ont été bMét car cette «tUmlioa de fiefi. ' Annéee 950 4963.
de Matbilde. U aamt plus raisonnable de dire que les citoyens lyonnais nVml jamais- êkït ^de
pacte, de contrat qui put aliéner leur liberté; qu'ils n'ont dû obéir qu'à ceux qui ëtaieni dans
rp
fin ils n'ont jamais appartenu à personne, si ^
n'est par le droit violent et momentané que donne la conquête. U est étonnant d'ailleurs qu'un des derniers rejeton& de la race oarlorâigienne ait disposé pour sa sœur d'une Tille que fiosdn et son fils avaient possédée comme souverains. Les arcbevéques avaient applaudi à l'usurpation du premier; ils l'avaient eux-paémes sacré , ainsi qtie son fils. Bien loin de s'opposer à k nouvdle investiture , le chapitre vit avec plaisir une donation qui isolait Lyon du grand fief de la monarchie. N'ayant pour rival que le comte de Forez , le cba* pitre espérait le repousser dans ses montagnes^et dominer seul dans la cité. Les prélats étaient sans cesse disposés à sanctionner toute usurpation qui pouvait les enrichir ; ils avaient toute sorte d'argumens pour soutenir leurs intérêts; on les voyait s'unir toujours au plus fort; la féodalité s'établissait : leur politique consistait à en tirer le plus grand parti. Les événemens développeront bientôt cette vérité
■ « La coi^iiiîini «pi'oo voit régner daos i6S aOiirw 'mïïm et poliliqaes de ce liède ténébreux » répandit égaleMit eoo obeonrité 8«r eèUe* 4e- Vtifim»qfàw w(ndtçim^ Le plu-
part 4ee prélats, à feseinple des seigoeon, qui eommfla^iîeBt à ae
ilaiiifti& r^ilise de Lyon ne reçut plus de donar tions que du temps de Conrad le PàGÎlique. Ce
fut au commencement du règne de ce prince que les Sarasins et les Hongrois exercèrent de nouveauiL ravages jusque, sur le territoire lyonnais. Mais Con ind , qui è^ait à Lyon , répara tous, ces désastres pour le clergé principalement. Ces donations sont très remarquables, jp'abord les prêtres persuadaient k Conrad et à
rendre indépendaM, invilét à ceb par la laiblaMe dst roû de Vnm», d'AUemagoe, de Boaruogne el dllalie , visèrent ëgaleneiit an même but : de là l'origine du gouveraenient téoâaâ et delapoiaunee temporelle des évéqnee de« grands sièges» qm HiLmila encore de nos jours, sartoot en Allemagne , où l'autorité souTeraine el l^iiime n'a jamaia pn reproiulrr- le dessus par le soin qu'on a pris de faire confirmer ce&uaarpalionsà chaque élection du souverain. Ceux qui ont cherché A appuyer par quelques monumen s authentiques l'époque de l'autorité (|U(; les archevêques de Lyon ont ccercée sur cette ville, n'ont fait jusqu'à présent que des elTorls inutiles (|ui les ont conduits à des béviu's et à des contradictions évidentes. On la fîxc communcracntà Burcltard ii, qui s(! l'appropria t dit-on» comme étant le bien de sa mère Mallùlde de Frauce , (jiii avait reçu pour dot da roi LoUiaire son frère la ville çt le comté de ou . Mais à qael titre son église et ses suocesseors en auraieiit-ils joui après M BM>it? c'est ce qn'oo ignore, tt est bien phi» iiatttrel de pmiser, en je tant on conp d'eâliar l'Usioire dé ccateups olMcars»qiieeene fuli|ué peu i peu , et soivant.les occarrences» qn^ se l'arrogèrent ; que Rwcbard n, parait le premier en avonr exercé pleinement les droite, proflu de la circoastance du testament de son frère Rodolphe le Fai< néant en favemr de Tempercur Conrad , pour Tatladier A son é|^e ; à quoi il piltètre mu par le chagrin qu'il devait concevoir en voyant passer dans une maison étrangère les biens de sa famille. D.nim h suite, l'empereur Fréfléric i ne pouvajil faire revivre sur celte ville des droits surannés qu'une longue possession de la part des archevêques pouvait faire paraître douteux , prit le parti de s'en faire honneur, en leur eunfirmnnt les droits réguliers (>ar une buUc expresse.» Poulur de LvmjfA, Ilisioit c de l'église de Lyon .
SEœNDË PA&TIË. ^1
son épouse que la Providence divine ne donnait des biens Icniporels en celle vie, (jirafin que les riches qi^ï les possèdent s'en^.t^rvissent M*i^^iy^nl
ponr acqnërir desiliteiiâ|i)tiié^ÉUN qui soot les
biens éternels. D'après ces moiiitions , Conrad le
Pacifique donnait toutes les lerres cLles régions que ie^ W^#De^ fjnm^ dépeup^^^^l4^ j^^^
chaiops ; piéf f râwNMif^ mmlS^j.
droits d'entrée et de sortie, passag^éÉ^ bac, lieux cultivés et non cultivés. Seulement il priuil l archevéque ou les abbés et supérieurs de nipDiislères; « pr^evep; ^^ cerl^ni/poiiifaBe 4e #oas « pour payer à l'église des Saints-Apôtres, à Rome, « reiUrelicii des lumières. » 11 rocommandail aussi des œuyfqs,4^^4l»|^<^o^de,^^fJ|^4t^iJ^ fai-
s^t(a^t;p|c^.:jWf|^^ à, l'i^arcl ides -pauvres et des nécessiteux , des pasce sans et des pèlerins. » Coniad et Malliilde faisaienl ensuite, jde^- impi'écatiujis pour empôober . det^ôquéi'lêflirrs pieu^^^^ n ri a
« Je jure au nom de Dieu éf oe ties^saints, par a la crainte redoutable du jut;ement dernier, que « nul prince séculier, ni comte, ni duc, ni évê- « qae,,j^,f^p^P^JPP^ <c* biens de-ees saiBls^^ de^ow-JwspealAlêfl'^flem- « leurs de Dieu, pour sVn saisir, poin- en it tian- « cher, poui; échanger ou ^ disposer ^^jl^t^e
« sti];M^ri«iir icioif tt^le«ir vok>^
« la témérilè de l'en li éprendre, je vous supplie,
« ô Saints apôtres , Kerre et Pàul , glorieux princes « de la terre , et vous , pontife des pontifes , qui 8 tenez le siège apostolique , de vous servir de « toute raïUorité canofniqué ét apostolique que « vous avez reçue de J^sus* Christ, pour séparer « de la comniunion de notre sainte Eglise et de « Fespérance de la \ie éternelle, tout ravisseur, « détenteur ou dissipateur de ces biens , que je « donne de bon cœur et d*^ne prompte volonté « à Jésus-Christ , à la sainte Vierge et à ses tni- « nistres. »
L'archevêque de Lyon ' profita de cette générosité superstitieuse du roi de fiourf;ogne-Transju« rane^ponr empêcher les usurpations seigneuriales: le discours qu'il tmt au chapitre, les domaines de
la cathédrale qu'il énuméra, et ses doléances épiscopales sont des monumens très intëressans qui
* Dans l'année 984. Ati imlieu éeë ténèbres tvs^tloçpenk toate etpèoe d'histoire à «ette éfo^ , il eitjdiffiole de dire qaMittâteet arcbe- ▼dque dont nous rapportons le discours authentique, et presque tradiût mot pour mol. Ce n'était point Burchard ii , rommo le prétendent quelques liistoriens ; il existait avant Itiî nn Burcbard i , cinquante-deuxième archevêque de Lyon. Le père GhifUet , dans son Histoire de V abbaye de Tournas, déuioutre que BurcUard i fut élu au commencement de . rannée 949. Il en rapporte pour preuve un diplôme de cet archevêque en pmm de IMimii, àMé deSâvigny, daté du mois df aoAt de «elle nAne auiée* AaèUrd , elilké d'Ainsi, succéda à Hnidiard en 956. Hais ne s'est-on point trouvé, quand on a prétendu qae Borchard n, fiU de Conrad te Paeifïqae «t de ttathilde de France , fat élu en l'An 979 , 1 r4ge de quatorze ans , pour succéder à Amblard? Mais les koaines importent peu quand les actes restent. Montesquieu a dit avec saison : «Les <« histoires sont des faits Eaux Composé» sur des faits nais, ou bien à « l'occasion des vrais. » ' '
Digitizeû by Go^.'^.
ho(n donnent une idée de» immenses ridbeaws
de rëglise de Lyon pendant les siècles de barbarie.
Après avoir rassemblé les chanoines de son chapitre, pour dâibérer.sur ies moyens de s'opposer aux d^rdres féodaux, rarehevécjue leur
dit:
« Vous voyez que par un juste jugement de c Dieu, dont nos seuls péchés sont la cause, nous c aomnes aocablés de misères' et de maux si « fprands , que nos pères n'ont rien vu de sem- « blal)l(; à ce que nous éprouv(jns. Les irruptions « des barbares ont désolé ce pays, et l'ont sacfc cagé plusieurs fois $ des hommes plus cruels que « les barbares nous enlèvent des biens qui ont «r été consacrés à Jésus -Christ et à ses saints. Ils « partagent le domaine du Seigneur ; ils le divisent « par pièces^ dont chacun s'approprie ce qu'il en « peut tirer, et oe qu'il croit pouvoir lui conve- « nir. Or, nous qui sommes dévoués au service « des autels et aux mimstères sacrés, pouvons* « nous souffrir de pareils désordres? ne devons- « nous pas en être aocablés de douleur, et faire « tous nos efibjrts pour mettre des bornes à ces « attentats? 11 est vrai que nous ne pouvons pas « avoir recours aux armes ni à la force pour nous a défendre contre ces violences; mais employons « d'autres secours : implorons l'assistance des « saints, et ayons recours au Gel« Nous sommes « dans la disette, et nous nWmu pas méÉfte de
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« quoi founiir k k dépend nécessaire pour noire « en i relien et pour ceux qui servent notre église « ou font valoir nos domaines. Afin de conserver « ce qui nous veste contre les invasions et la rapacité de ceux qui ne cherchent qu'à nous dé- « pouiller, j'ai fait un dénombrement exact du a peu qui nous reste. Jurons en présence des « saintes reliques, de ne pas permettre qu'aucun « de nous, «ous quelque prétexte que ce soit, en- « gage à ses parens, à ses proches, à ses amis, a aucune de nos terres, biens, rentes et posses- « sions.
Après ce discours, l'archevêque de Lyon lit 1 enumération de deux où trms cents domaines ou églises, ou chapelles avec leurs dépendances, appartenant au pauvre chapitre de la catiiédrale. Toutes ces terres se nommaient Terres de Saînt- Étienne ; c'étaient des donations faites à diffêl*entes époques , par des comtes , des rois et des empereurs. On. remarquait entre ces donations des prieurés, des églises, des abbayes et des chapelles ; ce qui se conçoit très bien , quand on pense que par un abus assez ordinaire au huitième et neuvième siècle , la plupart des ^lises étaient tenues en fiefii par des princes et des aei* gneurs laïques, qui les avaient ou défendues contre les barbares, ou retirées de leurs mains, ou fondées, ou. dotées, ou usurpées comme des biens abandonnés. Quelques antres les avaient acquises par des. échanges, ou bien les tenaient en fiefs
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<de rÉ^lise même» à cei:taipp ^y'jMdtftf^ mages et de riedevalnç^ aimuélleày ou en droit de garde et de défense des autres biens ecclésiastiques, sous le lilre d'avoués des chanoines, qu'ils étaient obligés de protéger en temps de guerre, avec l'aide et le secours des vassaux ^ sujets, hommes libres et sérfs dé ces églises. Les libéra* lités de Charlemagne el des rois ses successeurs, enrichirent beaucoup l'église, die L^pp i quelques princes ou Sjejgpie^^ engagés [par ,cci^^ à de semblables libéralités , fondèrent en divers endroits des monastères, des abbayes, des prieurés et des chapelles : plusieurs , il est vrai, en retinrent la garde et la défense avec des rentes annudles, des redevances, des droits de gîte, de nourriture et de logement avec tous leurs é(|ui-. pages , ce qu'ils nommaieni procuration ^|.,dqnjt' leurs descendans se firent des droits' seigneuriaux ; mais d'autres plus superstitieux se rendirent eux-mêmes feudataires et vassaux de l'église de Lyon , payant tous les ans à celle église des rentes en blé, vin, denrées ou argent, ce qu'ils nommaient investitures des chapelles qu'ils avaient fondées. Qu^que temps après, à l'époque des croisades, un grand nombre de seigneurs du territoire lyonnais , « mus de piété et d'un zèle ' « véritablement chrétien d'aller arracher aux in- « fidèles l'héritage de Jésus4!!hrist , et les terres « qu'il avait arrosées de son sang pour le salut « des hommes, engagèrent leurs terres aux églises Il 25
« et aux monastères pour des sommes peu con- «c sidërables; d'autre les veddirent et les aliéné- «r rent. Plu sieurs désirant réparer les usurpations « de leurs ancêtres , et touchés de componction , « les donnèrent au chapitre pour le remède de « leur ame et le salut de leurs parens »
Voilà comment lès domaines les mieux situés, les terres les phis fertiles, enfin presque tout le territoire lyonnais devint Tapanage de Tarchevéque de notre ville et de son chapitre. 0>mme les grandes invasions avaient à peu près cessé à la lin du règne de Conrad le Pacifique, Téglise de Lyon put s'extasier devant ses trésors, et dire ; « Je suis souveraine. »
Toutefois Conrad, pendant son séjour à Lyon , ne s'occupa nullement de ce qui pouvait consolider son royaume ; ce fut même sous lui que les comtes de Lyonnais et de Forez, suivant l'exemple de Gérard et de Boson , commencèrent à faire valeur des prétentions qui causèrent dàns la suite des querelles féodales très funestes aux Lyonnab*.
» Le père Meneslrier.
» L'auteur de la f^ie de saint Anthelme, évtîque de Belloy, dit que Gui, comle de Fores t ne pouvant souiïrir quu l arciievéque de L^on Bvrobaid eèC obiMia de Coônd , son père, èt de Rodolphe , son frère , toat le'^dfoh Év U vUle de Ljoil qoe ledU ednie préteiidih tei^ améirai, et-eaeowi pto hriié de ce ye ftitlieféye Hamfc^^ «cbelé oe droit do ooate de Fores son pérà, on de Bagnes sOb frère , cliose que l'euipefear Frédéric confirma par ohe Indle d*or« Ce oomle Gui enira pnr surprise dans la ville de Lyon «Vec QM troope dé soldsis» pilia les maisons du clolire et 7 mit le fen.
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fit d'un emploi (jui n'était cra])orcl qu uoe commission du prince, le iief le plus considénibfe desennfeoÉicîls'^tfM^i jusque stér h^pftm^'éeiii ii&ë de l/fon^qui forme au^
jourd'hui le faubourg de Saint-lréuéej les comtes
de Saint-Just. GuilkuAné'bonstruisit des manoirs, et éleva des clialcaux crénelés d'où ses descendans lirent la Ipi auxbapiire, et s'attachèronl lea vaasanx des cjiancnqes \ liî»4i'i$lnt plii^i^^ quent què^^ f^tiM^gamw seigneuriales*. ' ^
Cependant sous Conrad elles n^onpjipt jpoin^ lîeui cMMâ^lMiid^ besoin ide^sIprtM^ tbm^m^ ractèrê j>adfiqM ie^^ysitt tb^aaMndSder. Quelques-uns de ses enlans firent preuve de plus de génie. Il eut de Mathilde, son épouc^e^ la pmicer RoddjAfr) 'qofr^Jiir «ipotéda an mjmàmoémêdli^ gogne-Transjutalne^ etÀii létrii/U^mêéièéàwÈé/i^ Ce prince se montra plus nonchalant que son père;^ mais Conrad donna le jour à Burchaitl u , que l'église de Lyon oompte parmi ses archevêques les plus illustres : on voit pourquoi cette église , héritière prétendue det clFoits un peu douteux de ce
' f^ojrez ces querelles à la fin Je ce volume. * Lorsque la puissance temporelie des souverains commença à se relever.
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pfëbt, ft*ea regayrdée oomme sonmaine lé§;itiiiie de noire dté. 11 reste à savoir si , d après k loi féodale, un cadet ecclésiastique pouvait fi usUer son aine d'un apanage aussi considérable.
Après avoir gouverné peisibJement , ses états, Conrad moanit à Vienne'. Il fiit enterré dans le cloître de Saint-André, dont il reste encore des vestiges magnifiques. L épitaphe et le tombeau du prince se voyaient à droite du grand-autel, flfathilde le suivit bientôt dans la tombe. Cette princesse avait choisi pour dernier asyle le cloître de Saint-Maurice y qui possédait la précieuse lance de ce martyr 9 symbole de 1a souveraineté de Bourgogne*. Elle donna à la grande église voisine du cloître, le village de Lusinay avec les serfs et les dépendances., Elle fit d'autres présens , parmi lesquels on remarquait un grand encensoir d'or, une croix d'or massif , et une couronne d'ai^ent de laquelle pendaient plusieurs lampes devant Tautel du sépulcre. Enfin son corps fut mis dans répaisseur du mur de la cbapelle de Notre-Dame.
Rodolphe ni succéda à Conrad le Pacifique. Il ne fut pas moins paisible que son père ; mais son insouciance laissant commettre toute sorte de brigandages sur ses terres ^ cette tranquillité ne lui fut pas auàsi glorieuse qu'elle l'avait été à Conrad. Les vassaux et le dergé , Ihélontens de son ser-
< LeI9oetô|)r«994.
• Histoire de Véselai.
vice de fief, Taccusèrctat de paressé, de négligence et de lâcheté. Ces titres honteux flétrissent sa mémoire dans tous les historiens : aussi pour le distinguer des deux autres Rodolphes son aïeul et son bisaïeul, on Fappelie Rodolphe le Fai> néant
Son indolence permit en effet toute espèce d'usurpations féodales dans pos contrées et dans les environs. Le clergé prit encore sa part au milieu du démembrement général. Burchaid ii , arcbevéque de Lyon , dépouilH son frère. 11 profita de la faiblesse de Rodolphe le Fainéant pour transmettre au chapitre de la cathédrale composé de chanoines , non seulement là puissance temporelle sur la cité proprement dite, mais la souveraineté sur la Bresse et sur le pays de Elotnbës ' : « Soit a que Curcliard prétendit que ce fut sou apanage a d après les droits de sa mère Mathilde, soit que « Rodolphe son frère> qui n'avait point d'eniansi «r et prévoyait que sa couronne [)as8ersut à des « étrangers, consentit que Burchard eu prit une a portion*. »
Burchard ii fut à peine en possession de son apanage usurpé^^qu^il donna des marques de souveraineté, il est même des historiens- qui prétendent que cet archevêque, du vivant de son père, sanctionna plusieurs donations faites au monas-
'* Qui «ont appdci dans les wciens lilres/^a^ us lui^dunénù»» * Le père Hencslrier.
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1ère de Vile Barbe , comme s'il eut été Charlemagnc, protecteur de cette abbaye * : ^ .
« Au nôm de noire Seignelir et samreiir Jéftus^
* On doit à Borchard un étaUiMemcnt religieu dont l'histoire mérite de trouver place ici. Ce Catfottssoo épiscopat, yenl'w 1000 , que les ermites de Saint-Augustin , rassemblés depuis peu en congrégation , obtinrent à Lyon un établissement fixe. Ils furent les premiers moines mendians qui parurent dans l'Église. Leur institution était digne du siècle où ils parurent. Par un système tout opposé à celui dos premiers instituteurs d'ordres monastiques, qui n'avaient rien eu tant en recommandation que le travail, Us se lireat une loi de s'y reiuser, et d'attendre leur subsistance de la peine des autres. Ces religieux. Augustins, dont la maison Mail Aêûè k me qui porte ee nonij s'établirent <f une nMnère pins eon- TenaUe m eentMnceBiAit tfMùrnèauo alMe , èt-logèreii d'abord vous IfcMDO» sor la qqalSiist-Viiioant, qn alon était bon de IW ccjnie de la ville , e| ionnait nn baboorg qn'on appelait de Ghenenèras* Ils bâtirent leur maison sornn eaiplacenent qve leardoinèrentles dres de Beanjev» àloropMsesseun dans ee quartier de pr^iiélés seigMriales. Une réunion des érécpMS de France eut lien an cornmeneaaMHtt dn seizième siècle dans le couvent des Âugustins. Le pape Jules ii , en voulant chasser les Français de toute l'Italie , s'était attiré la colère de Louis xn ; celni-ci avait transféré à Lyon l'assemblée des prélafs convoqué à Milan. Malgré l'avis de l'archevêque» effrayé sans doute des foudres du pape, malgré les remontrances duconsidat, l'assemblée se réunit dans le couvent des Augustins ; on fit pour cela tapisser et parqueter le réfectoire des rdipieux. ( ployez dans la suite de la narration les événemcns du 1\ janvier 1510 ). Par un rapprochement singulier que l'on peut faire avec l'espèce de drame joué par les évôques, c'est dans la rue des Ângnstins que Lyon a vn «dtre le goût des spectacles , et que ee acHit représentés lespreaiiefs dranes nationaux «pi'on appelaitJea beaux inyatéaes (^V^ I* ^ ^ narration lo wtiim de Cbaitoi thi et d'Anne de Bretagno't son époose > fondateurs do ^église dm Cordelioas de robservançe ; les s^oors dis Louis in dorant aesexpédiibns onllalio contre les Vénitiens , «te. ànnées 1499 , 1507, 15I0 , 15ll ). Lo jardin des religieux Augustins devint te 9 mars 1795» le thé&tre d'un draasede la révolution : huit cents citoyens qui s'y étaient assemblés y signèrent une pétition adressée aux deux commissaires Bazire et Legendre , envoyés par la GonTonticm avec la nusaion a|^(»arente de calmer les Lyonnais
« Christ y^est-il dît dans un acte authentique , Fan
« de rincarnaliou neuf cent soixante-dix-neuf, a régnant le glorieux roi Conrad, moi Burchard^ « Jiumbte arghevéqu^ de la sainte église de hyoa^ « ëtant dans 1^ d^apitre Saipt^^-jÊtiopiie ayep le « prévôt André, les abhës, archidiacres, et grand « nombre d'autres clercs^et personnes laïques, « nos vj|ssauJt.i C|odiç)>erXt abbé 4q Tile ËArhfif M aVec<ft((30BimililMi|<^tOi»tiçompajrMdeyfw^ « et nous f>Qt pr^Ss^nlé pour les pcmlinneri «h»- « cun des privilèges conoédés à leur monastère « par nos prédiucesseurs. Nous avon^ reçu leui*s « r^uétos et leurs ^iippHcations : que nul de.QOs «' sufQOesseiir^ ne Imarde donc de leur faire in- « justement des impositions nouvelles, ni de les « surcharger de pensionnaires , ni de les incom- « moder dans leur solitude sous prétexte de a voyi^es, nid^ lpm* dopner d'jsuitres abbés que « ceux qu'ils auroilt élu§ d'un oonuBfpp conseille- « ment, p
On compi'cnd à présent, d'après tout ce qui précède I cpmaie):)t le chapitre ii^sLilué par Ley-
cias|>ércs par les yexalioiis de Cbalicr» Lau^scl et autres rcvoluliounaires. EufiD le couvent de« AugtnlBM tevl iqfmrfhii'dB enerne à !• gendar- -aerie rayais 4a 4ifip9rtemgit.M viHt «a a facq^iaiioB dea deniaii que lui a légaéa le m^of ff^iN^ral Vartifi « et le |M!qiQee d*j étaHir Viuatilntion de Mqb pubSc aous le tilre deia Mar^iùhr9,^y«g^ pour fémilr tous lea déialla ocMHwnnst ht ooufent dâi AepHliiia « iaa mplidjBa laiiraii» jla la 7Ma ënafyti^m : Hopms metiduns , Qvai mw Aocu8Tiiia t B91 ate Anonafiia , Tbéatre Neyron , Êolisk Saint-Loois , Tkstamkxt DU cÉMtaAii lUaTUi; el VlnlroducUon à Chisloire du siège de Lyon.
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drade devint enlin le souverain d'une cité dont il avait toujours ambitionné 1 administration temporelle : l'étude de cette longue domination est des plus philosophiques; on verra jusqu'à quel point elle a été utile à Thumanité.
Dans le temps que Burchard ii régnait en quelque sôrte à Lyon, Guillaume , comte de Lyonnais du c6té du royaume de France et sur la rive droite de la Saône, fit, sous les yeux mêmes de Rodolplie, le partage du Lyonnais, Forez et Beaujolais. Ce Guillaume avait trois en&ns: Guillaume le Jeune^ Artaud, et Béraud. Lé Lyonnais du côté d'Écully fut le partage de Guillaume le Jeune, sous le titre de comté; Artaud eut le Forez et une partie du pays voisin , arrosé par la petite rivière de Giers , sous le titre de cottité de Forez; fiéraud eut le Beaujolais avec le titre du ïBef, comme les maîtres des terres de Bourbon , de Coucy et de quelques autres , dont les seigneurs se qualifiaient de sirea de Beaujeu y de Bourbon et de CouCy. Tous ces princes relevaient des^ rois de France , parce que leurs domaines étaient du côté du royaume et dans la portion où les souverains.français avaient encore des vassaux. Mais tout ce qui. était sur la rive gauche de la Saône relevait de Fempire d'Allemagne et des rois de Bourgogne.
Les comtes de Forez et les sires de Beaujeu ne furent pas les seub qui s'établirent sous le règne de Rodolphe : les comtes de Savoie, les marquis de Bagé , les comtes de Maçon et plusieurs pcûts sei-
gneurs établis dans nos provinces , rendirent hé* réditfdres dans leurs âunilles des fiefs qu'ils ne tenaient qu'à titre de bénéfices. Cette indolence de Rodolphe le Fainéant causa en effet de grands troubles dans la ville de Lyon et dans le reste de ses étftts. Ces nouveaux seigneurs» qm s'élevaient sur les débris du myafume de Bourgogne et de Provence, se déchiraient entre eux , dcpouiliaient les églises ou étaient pillés eux-méioes par les vassaux du préiat Rodolphe se toyant par sa l&cheté et par sa conduite scandaleuse exposé au mépris de ses sujets , résolut de se jeter entre les bras de l'empereur Henri son neveu , fds de Gisèle sa sœur, mariée à Henri y duc de Bavière , père de cet empereur. 11 fit plus : il lui demanda protection et le fit son héritier. Il pria donc le prince allemand de s'avancer jusqu'à Strasbourg, où Rodolphe se ren(iit accompagné de la reine Hermengarde, son épouse. Cette princesse avait eu deux enfans d'un premier mariage ; elle lefs conduisit avec elle pour les présenter à l'empereur. Henri les reçut avec joie ^ et comme il avait besoin d'Hermengarde pour engager Rodolphe dans ses lâches résolutions, Henri donna aux deux enfans des domaines de Bourgogne pour apanage.
SOmUlEË IHi QUÀTORZliME UVHE.
L'empereur d'Allemagne , appelé par Rodolphe lo FainOaui à la succès sioD du royaume de Bourgogne, ravage les fiefs de ceux qui ue veuicut pofDt ie reconnaître. Effet que produisit la aouvelle de son adoption. Ilort de ce prince. Gonv»! le Saliqiie bérile de «es prétentions. Après la aoffi dk» loMphe m • il vint aifee we piimf anale po«r iTeMpiNf de Boe «eniréce* Les aeigaenrs et les pjéUis kà jnêHM foi et hoMnage. Fk de l'4piscop«t 4e limliard u I désordres et guerres dans Ljon ; l'empereor cl le pape chercbenl à mettre b tranqmllitê dans celte vitte. Histok;e de rardievéque Halinard, tirée de la dwoaiqne de saint Bénigne. Prétentions orgueilleuses ei maiimes vJtramontaines des prélats dévoués à l'ËgUee romaine. Portrait de quelques hommes religieux qui parurent au milieu de la corruption du onzième siècle. Le simmoniaque Harabert, successeur d'Halinard, S i coadamnatiou par up concile soieunel, à l'instigation d'iiiidebraad, si couuu sous le nom de Grégoire ru : earMléro ét ce pape. Histoire de l'areheTéqoe J«bio, faoseux snrloat à eanse des niradet les détols de notre dixnenviéaie siècle loi ont afllriboés. Bagnes nonle anr le liége épiacopal do lijiHi. CpofN det creindes.
UVRE QUATORZIÈME
L'empereur Henri se voyant appelé à la succession du royaume de Bourgogne., jugea qu'il était néceseaire de visiter ces contrées pour disposer les seigneura à lui obéir; mais plusieurs villes lui fermèrent leurs portes , et un grand nombre de vassaux se préparèrent à une résistance yigoureusè. Le prince allemand y très irrité, pilla les abbayes, dévasta les campagnes , et brûla les bameaux.. Cette tentative de conquête et ces ravages rendirent le seigneur Rodolphe plus odieux à ses vassaux : après un soulèvement général, ils se promirent qu'ils ne le recevraient point dans son fief. Burcbard u était Famé dîi complot'; il fomentait avec ardeur une révolte qui assurait son usurpation.
fiieni^t les bauts seigneurs de Bourgogne apprirent d'une manière positive que RodoJpbe le Fainéant, pour afifermir sa donation faite à Henri,
l'avaiL adoplc sukiiiicllcment, afin que la qualité de fifs ajoutât un nouveau droit à celle de donataire. Le roi Boui^gnignon cbassé, méprisé, put
> Annéea 1018, 1019 et 1020.
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alors sans honte recourir à son fils d'adoplioii pour rentrer dans ses états. Henri chargea cette fois Garnier, évéqua de Strasbourg et gôerrier intrépide (ce qui était assez fréquent à cette époque) , de rétablir le petit souverain détrôné. L'évêquo passe donc le Rhin y défait les Rebelles , et oblige les Bourguignons à recevoir le prince qu'ils avaient chassé.
> Cette obéissance ne dura pas long-temps : la mort de l'empereur, qui devait succéder à Rodolphe, laissa celui-ci sans appui, et Texposa plus que jamais au ressentiment de ses sujets. Ils avaient en effet de grandes insultes a venger. Rodolphe , pour les apaiser, révoqua publiquement la donation qu'il avait faite , et accorda à ses feudataires tous les privilèges qu'ils pouvaient désirer. Néanmoins sa nonclialance ne lui permettant point de rassembler des troupes, et même de fortifier son manoir , il chercha un protecteur , et fit de nouveau une concession de son grand fief à Conrad, successeur de Henri.
Ce Conrad, empereur d'Allemagne, alla à Rome pour s'y faire couronner. Rodolphe s'arracha à sa vie oisive et indolente pour l'accompagner; par sa présence, il servit à rendre la cérémonie du couronnement plus auguste j car le souverain d'Alle- "^^gne marchait à la procession du pontife entre *^^dolphe, roi de Boiu^ogne, et Canut, roi d'Àngletenre : on les prenait l'un et l'autre pour ses ^^'^«yers.
Après ce voyage, Rodolphe i»vmt xLuw nos contrées , oh renout et les nudiMlies teradnèreiît
sa carrière nonchalante. A l'heure de la mort, il envoya à Conrad, ses ocnemensi royaux, par, ^u.^i^ ses plus affid^ coufft^uisN. >. i ; . w ^
Conrad entra dans la Boni^gn^ avec nue puissante armée; il fut reçu et reconnu par tous les ordres de son nouveau royaume ^^iJ^Jui pré^r^iU serment |de Mâité. arcl^^^iiè. 4ei
Lyon, liil^ligé d-abaisser son orgueil, et dese reconnaître feudalaire. Conrad alla ensuite au monastère de Saint-Maurice en Valais* OVf ^ se fit couronner roi de Bom^gne.
Mais < à peine 'oe prince, appelé, dans nos annales Conrad le Saliquc, était- il retourné en Allemagne, que, daprès les coutumes belliqueuses
des. seigneurs de^çes tcwiiSTlà y 'J^es^ Champagne , volilul4isurper nn . fief aussi considérable. Conrad s'avance avec de nouvelles troupes, fait cesser les révoltes conmaençantes , et arriiiie sur les bords du lUiène avec . Hubert, , oomte boui^ guignon , qui Im .serviit de guidçt 4ans un pays qu'il ne connaissait point encore'. 11 marche ensuite vers Genève, oblige Gérold, prince des eur virons du: lac, de se soumettre, s^pprpâbe ^de Lyon, et reçoit pour lii deuxième fois Burohaid if, archevêque de cette ville, et d'autres seigneurs sous son obéissance.
î Le 6 seplciuliru 1052» ' •* « Dans l' au née 105^1.
m HISTOmS D£ LYMf.
Ce fut alors que tous tes autres petits seigneurs ou souverains qui s'étaient établis dans la Savoie, la Presse ^ le Dauphiné et le LyoDiiais, se firent' feudataircB de l'empire potir assurer leurs usorpationsy et exercer leurs raptués réciproques sous le nom d'un roi qui les proUgeait. C'est donc ici qu on doit placer la véritable époque de la séparation de plusieurs provinces de la monarchie française, pour être endâ^ées dans Tempire d'Allemagne. Cionrad) pour rappeler ses vassaux bour* guignons à leur devoir, exigea un nouveau serment des évéques et des seigneurs dans une assemblée tenue - à Soleure *•
11 mourut quelque temps après. Burchard ii avait aussi cessé d'eilster; sa mort était devenue h Lyon le signal de toute sorte de désordres : le siège épiscopal fut envahi par un autre Burchard, son neveu y bomme souillé de crimes et dévoré d'ambition, qui ne rougit point d'abandonner, sans autorisation , le diocèse dont il était administrateur, pour venir s'établir à main armée dans la ville de Lyon^. Durant le peu de mois qu'il en fut maître , il fit r^er dans la cité le scandale et la violence; ce qui força le successeur de Conrad, Henri m, d'interposer son autorité : il fit arrêter le prélat dévastateur, et l'envoya en exil. Mais ses troupes avaient à peine quitté Lyon,
* Années 1035 et 1036.
« Dans l'année 1038.
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qu'un nonnné Gérard ^ seigneur cruel et déterminé, cofmte de Voret, s'empara de cette viBe,
et parvint à faire élire archevêque son fils encore enfant : il exerça sous son nom les plus grandes iDjustices et les plus horribles cruautés, tant sur te ele^ que sur le peuple. Un soulèvement général en fbt le résultat; on chassa ignominieusement le père et le fils, et les comtes de Forez demeurèrent quelque temps sans rien entreprendre sur la cité.
Cependant le clergé et les vassaux s'adressèrent au pape pour lui démander un évéque. Jean xlx , qui occupait le siège pontifical , nomma Odillon , abbé de Guny Le supérieur du monastère refusa de se charger d'un fardeau aussi dangereux, malgré les pressantes sollicitations du pontife et les instances des habitans. Ceux-ci désespérant'de vaincre sa résistance, s'adressèrent à Henri ni, dont la prérogative de souveraineté féodale était de confirmer les élections des prélats, de ceux
s Vêèê le AdAae dèOé, «■ 9III, GvtUAaAie, due d'Aquittibtt, foada Vorân d» Clw^t qd, sous la condiile 4e VûM Bènw , pritUi fifle de Siint-Benoit. Cet ordre de Cluny se rendit célèbre par la doctrine et
les vertus dô ses premiers abbés ; mais au bout de deux cenla ans, il tomba dans uQe grande obscurité : le mérite singolier des premiers abbésr de CluDy leur procura des doas immenses, qu'ils eussent mieux fait de refuser s'ils avaient sérieusement réfléchi sur les suites de leur opuloiice. Ces moines ne tardèrent pas de faire la molllt urc; clu-re possible en maigre , et de s'habiller des étoffes du plus grand prii. Les abbés marciièrMit à grand traiii ; let églises ftwest bâties magnifiquement. Ce que nous disons id de Tordre do dnnj peut s'appliquer à tons les monastères de Lyon MBés i la néne époque.
prinoipalemeat qui avaient des ûe& relevapt de son empire* On voit par conséquent que si les
rois de France avaient abandonné toute prétention sur la ville de Lyon , les chanoines n'en étaient pas pour cela souverains indépendans..
Henri m choisit Halinard, abbé de Saint-Be^ nigne de Dijon. L'abbé refusa d'abord , et indiqua Odolric , archidiacre de la ville de Laugres. Odolric accepta et vint à Lyon avec les ornemens épiscopaux' ; sa présence rétablit la tranquillité , mais il fut empoisonné cinq ans après \
Le pieux Halinard se détermina à le remplacer. 11 fallut cependant que le npuvéïui pape Grégoire VI .lui réitérât plusieurs fois ses ordres. Après son installation , il fut obligé d'aller à la cour de Tempereur avec les archidiacres , députés des évêqueiB suffragans de Lyon , et quelques ecclésiastiq^qs de la même ville qui l'avaient demandé pour leur pasteur'.
Henri m, selon la coutume, exigea de lui le serment de fidélité; Hugues , archevêque de Besançon ^4ui en porta la parok de la part de l'empereur ; à quoi , selon la chronique , le saint homme répondit : « Si je manque de fidélité à Tégard « des promesses que j'ai faites à Dieu selon ma « règle^ quelle asaniranoe pourrait avoir Fempe- « reur sur le serment que je lui prêterais? Jésus-
' Clironiqae de Saint-Benigne* i . .
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« Christ nous défend dans rÉvaiigile de jurer; la « règle de Saint-Benoit défend la même chose « aux moines y et veut qu'ils s'abstiennent des « manières qui se pratiquent dans le monde. »
L'empereur ayant appris la résolution d'Halinard, voulut éprouver sa fermeté, et lui fit dire •que malgré le désir du pape, il n'aurait point l'ai^ chevêche de Lyon et son beau fief s'il ne prêtait le serment. L'abbé répliqua : «11 vaut mieux pour « moi de n'être jamais évéque, que de violer un « commandement de Dieu. » Alors les évéques qui étaient à la cour, et particulièrement Sigaud , évéque de Spire , où ces choses se passaient , commencèrent à murmurer et à dire entre eux : « Quel ' « est donc cet homme qui, au milieu de la cour, a refuse d'obéir aux ordres de remj)ereur, auxa quels nous nous sommes tous soumis sans ba- « lancer? Ou qu'il prête à l'empereur le serment « de fidélité, ou qu^on le renvoie dans son mo- « nastère. » Thierry, évéque de Metz, Bruno, évéque de Toul , et Richard , évéque de Verdun , qui aimaient Halinard, dirent à l'empereur qu'il ne fallait pas inquiéter sur cela ce religieux, dont on connaissait d'ailleurs la vertu et la fidélité. L'empereur répartit : « Hé bien 1 s'il ne veut pas «c prêter ce serment de foi et hommage % au moins
* Ce qu'on a|^»dbit foi et hoimiuige était une «oninliiion que le Tassai faiaaitao seigneur du fief dominant. C'était un devoir peraonnel ou la |>rooieMe d'un aerrice temporel attaché i la poauasion du fief. Le serment était dA par le vassal A chaque mntalion de vassal et de seigneur:
« qu'il fasse entendre qu'il Ta prêté , de peur que « nous ne semblions avoir manqué à un usage « reçu dans ce pays. »
Halinard ne voulut point se rendre coupable d'une pareille dissimulation*. L'empereur le voyant si ferme dans sa résolution , cessa de lui faire un cas de conscience du serment féodal j il se fia à sa parole et à ses promesses; il consentit non seulement à sa promotion , mais il manifesta le désir de le voir sacrer en sa présence , et fournit
chaque vassal le derait an moîns une fois sa ne» qnand n*y anrait point eu de mntatioii de seigneur ; le même vassal était obligé de le réitérer à chaque onitation de seigneur. La conduite d*Halinard annonçait dqa l'esprit de révolte que manifesta quelques années plus tardledergé
contre la loi féodale, et contribua beaucoup à détruire la féodalité. Saint Anselme , archev(}que de Cantorbéry, dont nous parlerons bientôt , et qui fit un si long séjour à Lyon ( I098-I099 ) , avait toujours devant les yeux les défenses faites par Grégoire va, plus de dix ans auparavant, de rendre de vils hommages à aucun mortel ( Voyvz do Marca, de Concord. , lib. vm , c. 21 ). Le même archev("<jiie était en grande relation avec Urbain , qui occupa le siège ponliQcal deux ans après Grégoire vu, et qui, comme lui, s'est beaucoup récrié contre les hommages que l'on exigeait des ecclésiastiques pour les biens qu'ils possédaient : les ouvrages de saint Anselme ne sont remplis que dt*s iiorreurs qu'il avait de ces sortes d hommages. Il prend Dieu à témoin de sa disposition , et il conseille de souffrir toute sorte de tourmens plutôt que de rendre hommage. ( An> sehne, lib* m, cap. 56, 60, 65, etc.) On voit que l'archevêque de Lyon Halinard, sous un prétexte religieux , avait donné long-temps avant Anr selme, Grégoire vit et Urbain ii » Texemple de la révolte contre la puissance temporelle d'alors , c'est-à-^ire la loi fifiodale.
< « Si le bon Halinard fit pwaltre beaucoup de vertu et de piélé dans « la cour de Tempereur d'Allemagne , il ne fit pas voir qu'il fit ni savant « diéol<^en, ni habile canoniste, quand il refiisa de prêter un serment « qui n'a rien de contraire à la loi de Dieu. » Cette opinion du père Menestrier lui ferait de grands ennemis parmi les jésuites de nos jours.
tous les omemens nécessaires à cette cérémonie. Non seulement il les fournit , mais il voulut lui* même les préparer, tant pour Halinard que pour les évêques qui devaient Tordonner. Il donna aussi aux diacres, aux sous-diacres, à tous les autres ministres enfin , les ornemens , les livres et les linges nécessaires , « tant ce prince avait de « respect pour les choses qui devaient servir à « Texercice de la religion ! »
Ces faits sont dignes de la plus grande attention. Halinard est du petit nombre de ces hommes fermes , rigides et courageux, que Ton ne saurait applaudir, mais que Ton peut admirer. Au milieu d'une société sans liens, sans morale, corrompue jusque dans ses rangs les plus élevés, lorsque les hauts prélats se déshonoraient par la plus sordide cupidité, et que les moines se plongeaient dans la crapule comme des animaux immondes % quelques chrétiens intrépides, peut-être consciencieusement fanatiques, tels que Halinard, le fameux
> Ce îttttBA eet détordre» affireax qui fisrcèrent laSnt Bnino à ê*eaMt (I0S6) peur toujours daDs un déseri affreux, avec queUiues amis choisb qui Toulurent partager arec lui les travaux de la pénilence » et à fonder le monastère de la Grande-Chartreuae. Los Augustioaf ou moines mendians de LyoD i dont nous avons déjà parlé dans une note , ne devinrent célèbres que quand on fut euGa scandalisé par le libertinage efliréné des évôques, par l'avarice du clergp , «on luxe , sa vio moll*^ et voluptueuse qui avaient envahi et corrompu tous les monastf i- -s opulens. On fut enthousiasmé en voyant des moines détachés d -s biens temporels en particulier et en commun , quoique ce ne liU après tout que des paresseux , véritable lèpre de la société. Les frères Mineurs de Lyon chobirent aussi la mendicité pour religion de leur ordre.^
Hildebrand , et le passionné saint Bernard , parurent dans le onzième et le douzième siècle, pour sauver la religion catholique d'un abrutissement général. 11 est wai qu'ils ébranlèrent pour longtemps la puissance temporelle des souverains ; mais les souverains avaient eu l'extrême faiblesse de l'abdiquer : la cour de Rome, d'après les prin- ' cipes solides de sa hiérarchie, ne pouvait laisser à terre le sceptre de l'Occident.
Haiinard eut en eiïet une grande partie des talens distingués que Ton rémarqua quelques années plus tard dans le moine Bernard. On' prétend même qu'au milieu de l'ignorance universelle, il était bon philosophe et grand géomètre, miracle qui . aurait dû le faire brûler ou canoniser. On ajoute qu'il possédait une grande facilité d'élocution avec l'art de persuader, et qu'il s'en servit avec succès pour ramener le clergé de son temps à une conduite plus régulière.
Il quitta Lyon pour aller visiter Rome ; il plut aux Romains, qui voulurent le faire pape, car le siège pontifical était alors vacant. Mais l'empereur d'Allemagne, successeur du supersdtieux Henri m, et moins facile à se laisser séduire par le clergé , ayant demandé aux Romains une somme exhorbitante pour permettre la nomination d'Ualinard, celui-ci s'opposa à une si monstrueuse simonie. Ces marchés scandaleux étaient cependant très frèquens dans le onzième siècle, où des laïques achetaient les plus hautes . fonctions ecclésias-
SECONDE PARTIE. m tiques. Le refus d'Halinard était un reproche et une leçon sévères pour les hommes corrompus qui l'entouiaient ; il fut sans doute la cause de sa mort, car ce prélat fut empoisonné à Rome quelgués jours après'.
Uumberty chanoine de Téglise de Lyon, lui succéda. Les monumens qui nous restent d'Humbert donnent une idée brillante de la richesse de son église et des ressources de ce prélat : à la vérité y son avarice et sa cupidité furent dans la suite, punies d'une manière solennelle ; par conséquent , la source de ses trésors est un peu suspecte. Ce fut lui qui fit bâtir l'ancien palais archiépiscopal * ; il ordonna la construction du
« Lei'J juillel I0r>2.
* Le palais arciuépÏBCopal , tel qu'il est aujourd'hui , a été construit dans le quinzième siècle par le cardinal Charles de Bourbon, archev(''que de Lyon. Le cardinal de Tenoin le fit restaurer sur les dessins de Soufflot. On a détaché de cet éditice, et démoli au comraencement de la révolution , une galerie par laquelle il se prolongeait an nn<li , et qui était supportée par une voûte appuyée d'un cùté sur le principal corps de bâtiment , et de l'autre sur la maison qui fait acluelleraenl l'angle de la rue de l'Archevêché et de la place Montazct. Les apparlemens du palais archiépiscopal sont assez bien distribués , les croisées ont leur vue sur la êtAue ; mais les omonena sont de mauvais goût , comme tout oeux qu'on employait dàns le dix^uilième siècle. Des rois de France, des papei-et dea princes ont logé à rArcbevéché, notamment les papes Grégoire xjet dément t, en 1273 et 1306 ; le roi Louis %n, en 1503 (^o^mses expéditions pour le Milanais, ^ l'assemblée de prâala qu'il convoqua k Lyon, I5I0 et I5II, nourean s^e) ; Louis xui, en 1622, avec le cardinal de Richelieu, son nûnistre, qui y reçut (a barette ; Louis znr , ett< 1658; l'infant don Philippe d'Espagne, eu 1744; Monsieur, frère de Louis svi, depuis connu sous le nom de Louis xvin , en 1775; le pape Fie vil , en IBOi et 1805 ( Foytz ces séjours bien différons dans lliis*
PoUt-de-PÈeire sur la Saôné, pont très irt^ulier que Ton voit encore aujourd'hui, et dont nous parlerons dans le volume suivant^ enfin , dit TObituaire de l'église de Lyon , il acquit le droit de faire battre monnaie, et en fit frapper où on lit cette légende : lvgdvnvm pi^ima sedes g alliarvm.
D'autres monumiens, dont quelques-uns étaient fort utiles et qui n'existent plus y ne purent garantir Humbert de l'indignation de Grégoire vu.
' loire de Lyon à nofire époqae) ; Napoléon* en 1805, âprét <on couronnement, et en 1815» npi^s «on retour de i'Ue d'Elbe; ladnchetae d'Angooléme, IHIe de Looit vn, en I8I4, tàuâ que Meoneor» frère dn rot» ftnjonrd'hui Chailetx. En I8I6, Charlotte-FerdÎMnde-Louifle , prinoeiee des Deux-Siciles , se rendant à Paria ponr ^Kwser le doc de Berry, y a aussi logé. Le duc d*Angou1(?me s'y est arrêté quelques jours dans la même année. En IBI4 et IttI5, les chefs de l'armée autrichienne ont profan»' ce séjour. — Plusieurs événemens remarquables qui serout racontés dans les livres sukvans avec tous les détails nécessaires, ont eu lieu dans ce palais; par exemple, l'an le roi Philippe le Bel et ses frères se
trouvant à Lyon, le pape Clément v, qui s'y était rendu de son cAlé pour s'y faire couronner, logea à l'Archevêché. Après avoir célébré sa première messe ponlificaU' dans l'église de Saiut-Jean , Clément v donna dans ce palais un grand diner, pendant lequel il s'éleva une rixe très vive entre les domestiques. Le frére^u souverain pontife ayant voulu rétablir l'ordre, fut toé dfiu eette qneréle» aana qu'on ait januda eomn favleiv de ce crime qoi reiUt iinponi. Ce fot dans lei priiona de rArchevédié , ébd»Sea alora dana on bâKment qui ae troorait en faee de la Manécantwie $ que le dimaiifilie , 81 aoAt 1572, huit joora après la Saint-Bardié» legni , on naïaacra un |^d n<Hiibre de proteitana arrétéa le 27 dn mémm nola. (Note empruntée en partie ani Arebivea). Foye* troiaiâine, qna« triéme* «liéme et aepliéme partie de notre Hîatoire. Noua rejetonaqneU qnefois en note ce qui est rdatif aux monumens , aux rues , aux places , à la statistique en général , pour que le lecteur cherche les détails dana le fiovrs de l'ouvrage , en se dirigeant par la chronolope qui est très scrupuleusement placée au bas des pages jour par jour» année par année, quand les documens sont nombreux.
Hiidebiandy si connu ensuite sous le nom de
Grégoire vu, simple légat du Saint-Siège pendant long-temps, homme d'une condition médiocre, mais zélé, savant, intrépide, et d'un génie fort élevé au dessus des prélats de son siècle, avait assisté, dans plusieurs villes, à toutes les orgies qui déshonoraient le clergé ; il avait vu avec horreur les actes de simonie, les désordres publics, les débauches, les mariages incestueux, le libertinage des prêtres, des cvéques et des moines : il rêva dès lors de grandes réformes , il jura d'effrayer le monde par des punitions exemplaires ; enfin , lorsqu'il fut assis sur le trône pontifical , il voulut, comme les anciens Romains, conquérir Tunivers par la discipline. Tel était le caractère de rbomme dont l'archevêque de Lyon mérita le courroux.
Un moine , nomme Laudry, avait été élu à Tévéché de Màcoç ; Philippe , roi de Frapce , refusa sous diiïerens prétextes de lui donner Tinvestiture du temporel de son église , jusqu'à ce que le nouveau prélat eut satisfait aux conditions qui lui étaient imposées. On assure que le roi de France engagea, avec de grosses sommes d'aigent. Humbert , chargé de l'ordination , à la suspendre jusqu'à nouvel ordre. Grégoire vu , informé de cette condescendance toute mondaine pour un souverain temporel, informé surtout de la cause du retard , réprimanda Humbert à trois reprises différentes; il lui ordonna de sacrer Laudry, ou de
le faire sacrer par quelques-uns de ses suffragans. Hunibert résista. Alors le pontife inflexible fit accuser Je prélat lyonnais dans un concile tenu à Au t lin par Hugues , évéque de Die , et légat du Srtint-Siége. C'est un des cent conciles convoqués soit à Anse, soit à Autun, soit à Châlons, soit à Lyon , pour anéantir les désordres scandaleux de ce siècle abominable.
flumbert fut condamné et se retira dans le monnslère de Saint-Claude. «Ce fut dans la cinquième «t session du concile d' Autun que Gébuin, que « nous appelons saint Jubin , fut élu archevêque « de Lyon' après la déposition et la retraite du si- « moniaqueHumbert. Gébuin ou Giboin, homme « d'une éminente piété, était archidiacre de Lan- « grès , et il avait accompagné son évéque au « concile. Les députés de l'église de Lyon, qui « y étaient en grand nombre, et qui y avaient « amené avec eux plusieurs laïques distingués, « demandèrent instamment Gébuin pour leur évè- « que, et on le leur accorda. Mais Gébuin s'enfuit « derrière l'autel qu'il tenait embrassé\ 11 fallut l'en « arracher avec violence, et le garder à vue jus- « qu au dimanche , dix-septième septembre , qu'il l "^spJennellementsacréparlelégatHugues, qui « présidait au concile, et qui, quelques années
• t>ans J'ann«;«' Io77.
«Il in die d *'|'***^ alt;a-i , quà confugerat, diligentîus serva- • l'J^. «ïniiuco more solemiii benedicerelur.« Chron. Fird,,
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ot après , fut son successeur*. Le lendemain de ce
« sacre, Rainard, évêque de Langres, lit en plein a concile un discours éloquent. 11 s'y plaignit amè- « rement de ce qu'on venait d'enlever à son église «( le meilleur de ses sujets ^ et de ce qu'on lui ar- « radiait à lui-même son œil droit. Cétait là le « langage des anciens canons, qui nomment l'ar- « chîdiacre Tœil et la main de son évéque. Les au- « teurs du onzième et du douzième siècle ont fait « au sujet de Gëbuin quelques remarques qui în- « téressciil la littérature autant que la religion. « Grégoire vu, qui était bien résolu de déraciner, « à quelque prix que ce fût , Finfanie trafic que « Ton faisait communément des évéchés et des ab- « bayes, fut charmé de la manière canonique dont « Gébuin était monté sur le siège de Lyon, et de « Textréme répugnance qu'il avait eue à l'accep- « ter. Il lui écrivit là-dessus des lettres obligeantes '« que nous avons encore ; il lui donna les plus
grands éloges; il confirma pour lui' et pour ses* « successeurs la primatie sur les quatre provinces « lyonnaises , Lyon y Rouen, Tours et SeDS% dont « ses prédécesseurs avaient déjà joui^ »
Le pape, après le concile solennel convoqué pour déposer llurabert, songea à punir les chanoines de Lyon, aussi coupables que leur arche-
• Voyez les années !08I, 1082, 1083.
a V oyez la diviaion de l'empire eo dioc««es , par Coustantia , Ut. i
de ce volume.
S Coionia , Histoire littéraire de la ville de Lyon. •
véque. Pendant les fréquentes absences d*Halinard , lors de ses visites dans le diocèse et de son
voyage à Rome , et depuis sous Tépiscopat d'Humbert, les membres du chapitre de Féglise de Saint- Jean qui commençait à porter le titre de cathédrale, s'étaient débarrassés des règles sévères de la vie commune auxquelles ils avaient été assujettis depuis leur institution lis s'étaient même partagé tous les biens du grand iief de Saint- Étienne , pour vivre avec crapule et luiure chacun en son particulier. Le pape leur écrivit une lettre foudroyante, et finit par les avertir* :
«t Que sa volonté souveraine et pontificale avait « décidé que les membres du troupeau de Jésus* « Qirist rentreraient au plus vite dans leurs an- « ciens usages, et se priveraient tout-à-fait des « biens mondains pour éviter la pourriture ter- « restre....
« 11 convient, ajoutait-il, que Téglise de Lyon, « qui brille par dessus toutes les autres églises
« des Gaules par sa noblesse et sa religion, con- « serve soigneusement les anciennes traditions , « pour continuer à servir d'exemple à tous les « fidèles de l'Occident. »
L'archevêque Gébuin seconda le pape dans ses ardens projets de réforme. On lui attribue une institution où brillaient quelques vertus dans son
■ Po^n de tumina , Histoire de L'église de Ly on.
origine : c'est rétablissement des chanoines de Saint-Ruf Le lieu où Gébuin les plaça était anciennement une recluserie de vierges dévotes qui faisaient remonter leur première origine à saint Ëucher, que nous avons vu encourager les reclus à l'époque des fréquentes irruptions des barbares. Cette recluserie se convertit, dans le sixième ou le septième siècle, en une chapelle, puis en une -i^lise de la Mère de Dieu, que Leydrade fit reMtir, comme il le marque dans sa lettre à Charlemagne. Cette église, idors située hors de la ville et bâtie au milieu d'une forêt, en prit le nom de Sainte-Marie-aux-Bois. La ville s'ctant fort agrandie de ce côte4à, les bois furent abattus, et l'église, érigée en paroisse, se trouva au centre d'une place qui lui fit changer son nom en celui de Notre-Dame-de-la-Platière *.
> On a de saiot Jobio six lettres écrites à dÎTers prélats , et qui roulent principalement sur la primatie attachée à son siècle : la première , adressée à Raoul de Tours, se trouve à la fin de r.Vpjjeudice aux. Opuscules d'Hiurniard , dans l'édition publiée par de Cordes , en I6I»5; les cinq autres ont été inscrces par Baluze, l'une, dans les Additions à la Concorde du sacerdoce et de Vampire, par de Marca, et les quatre demies dans son «ppendîce à trois Dissertâtions dn méine Marea , INibliées 4 Paris, en 1669, îihS. Haas sa lettre écrite â'Enaéfae d'Aïkgen, la première des cinq , saint Jabin bit mention de son Toyage A Romie et des honnenrs dont 1er pape l'avait comblé. On trouTera des détails bibliographiques sur toutes ces lettres dans l'Histoire des Bénédictins de Saint-Maur , tom. vtn , pag. 106 et suivantes. Voyez aussi Colonta , Histoire littéraire df la ville de Lyon', Poallia de Luroiaa , lùttoirt de r église de Lj on ; Archives de la ville de Lyon .
a Elle porte encore ce uoni.
Nous Avons dans une bulle d'Urbain ii une
j)reuve certaine de l'ancienneté de Tordre de Saint-Ruf dans la ville de Lyon. Ce pape confirmant par cette bulle les privilèges de Tabbaye de Saînt-Ruf de Valence, lui confirmcen même
tenij)s kl possession où elle était déjà de Téglise de Sainte-Marie-aux-Bois , hors des murs de la ville de Lyon
' Biais Gebuin ne se bornait point à opposer des hommes religieux à des moines depuis longtemps corrompus; il donnait lui-même l'exemple de la' conduite la plus régulière , et surtout d'une modestie qui pourrait servir de modèle aux prélats modernes'. 11 mourut trop tôt, et ne put achever le travail de réforme qu'il avait com« mencé. L'église de Lyon le mit au nombre des saints immédiatement après sa mort , et Gébuin' est le dernier de ses évéques auquel elle ait rendu un culte public : il est vrai que les croisades , en faisant refluer quelques lumières de l'Orient en Occident, rendirent peu de temps après les canonisations difficiles.
De nos jours, dans le dix-neuvième siècle , les dévotes de Lyon et ceux qui ont quelque intérêt à paraître dévots , invoquent saint Jubin contre
' Cette bulle est datée de l'an 1096* — Per prmentis decreti pagi- • nam apostoUca vobis auctoritate ftrmamus ecclcsiam laDCte Marie iofira urbem Lug. ( Gallia christ. , tom. iv, pag. H02.)
* Il ne voulut jamais prendre d'autre titre que celui de simple prêtre
dul'églisu de Lyon.
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les douleurs de la goutte et contre celles de la
pierre, maladies dont il fut lui-même affligé pendant son ëpiscopat. Il y a très peu de temps à une époque rendue historique par les intrigues d'un parti appelé congrégation on commença des travaux pour l'agrandissement de l'église de Saint- Irénée; on découvrit , en creusant les fondations du nouvel édifice , un grand nombre de tombeaux sacrés et profanes , parmi lesquels se trouvait celui de saint Jubin\ Plusieurs chanoines de la cathédrale constatèrent Tauthentici té de ces précieuses reliques, qui furent replacées^ dans leur antique séjour. L'archevêque d'Amasie^, qui présidait à cette dernière cérémonie , portait la croix et l'anneau pastoral du saint, qui avaient été retrouvés quelque temps auparavant parmi ses autres reliques. Le curé de Saint-Irénée et deux autres auteurs inconnus se hâtèrent d'écrire la notice de
ff En VèSA» Les intrigues qui onl rendu celte époque remarquable se •ont eilMihe prolongéet. (J^ojret la dernière |kartie de cet ouvrage.)
• Ce qui cependuit est aoes doutent, d'après ee passage de Golonia : « La chapeDe et l'antel qu'on éleva sur son sépulcre dans Té^e de « Saint-Irénée » oA il fat «iseveli , est une preuve de sa sainteié. Nos « vieux auteurs Font rangé panni les samU. médecitu, c'est-à-dire qui « ont reçu de Dieu un don spécial de guérir de quelque maladie parti- « culiére. La goutte est la maladie pour laquelle le peuple continue à ré- « clamer son secours; et la démolition entière de son tombeaUf que •■les protestons renverêhvnt en 1562, n'a pas arrêté le cours de cette «< dévotion populaire. » CoLomA, Histoire littéraire ^ tom. ii , p, 201.
3 Lo 9 mai 1826.
4 Archevêque in partibus injidelium , iovenleur d'une féte particulière.
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ce saint et de ses i!iiiiacleS| « pour les personnes cr pieuses qui veulent honorer le saint prélat d'un
a culte particulier'. »
Quoi qu'il en soit de la sainteté et de l'authenticité des reliques de Gëbuin , choses qui ne doi-> vent point entrer dans une histoire profane , la mort de cet archevêque répandit lè deuil dans la ville de Lyon. Hugues, primat du pape Grégoire vu, lui succéda. Le souverain pontife était très content de pouvoir placer un honune ferme et il* lustre, son protégé enfin , sur le premier siège de rOccident après le irùiie pontifical.
Hugues, cinquante -neuvième archevêque de Lyon 9 tirait son origine des ducs de Bourgc^e scM*tis de la maison de France. U vit la tiare de fort près pendant son administration du diocèse de Lyon. Grégoire vu était mourant; sollicité par les cardinaux de leur indiquer l'homme qu'il croyait le plus digne de gouverner l'église après sa mort , il nomma Hugues , et après lui deux autres prélats. Mais Didier, abbé du Mont-Cassin, qui fut Victor m, lui ayant été préféré, Grégoire en fut courroucé : il témoigna, avant de mourir, son vif ressentiment à Mathilde, confidente in*time de ses pensées les plus secrètes. Hugues de Flavigny a conservé la lettre qu'il lui envoya, et dans laquelle, en catholique zélé, il répandit sur
» Archives historiques et statistiques de la ville de Lyon et du départeimnt du Rhône.
Didier tout le fiel et toute ramertume de son
ame* : tant ce souverain pontife avait à cœur de voir son projet de monarchie universelle entre lès mains d'un homme dévoué !
Hugues n'eut pas moins, pendant trente ans, beaucoup de part aux plus importantes affaires de rÉglise. Tout rOccident était alors dans une de ces agitations universelles qui annoncent la régénération de l'espèce humaine. Les prédications de quelques moines courageux et fanatiques avaient électrisë les imaginations. Ils montraient d'un c6té^ dan^ la perversité des hommes, les causes de tous les fléaux qui depuis long-temps dévoraient les populations. D'un autre côté, ils dirigeaient les regards des chrétiens vers l'Orient, vers le tombeau de Jésus-Christ profané par la présence des infidèles : ils annonçaient sa con*quéte comme le seul moyen d'expiation. Prélats, comtes, ducs, seigneurs, rois, vassaux, tous avaient
s Colonia raconte cet événement d'une manière différente qnePonlIm de Lamina , parce qu'il ignorait sana doute la lettre rapportée par Hugoet de Flarigny : « Lei cardinaux et le clergé rémain, qui avaient suivi Gré- « goîre vit A Salerne , où il mourut , l'ayant consulté dans ses derniers « momens sur le choix d'un successeur» Grégoire réfléchit quelque temps •( sur leur demande ; après quoi il leur nomma le cardinal Didier, abbé « du Mont-Cassin , Hugues , archevêque de Lyon , et Otton , cardinal « d'Ostie , comme les trois sujets qui lui paraissaient les plus propres « pour remplir le siège de Rome dans ces temps orageux ; mais il ajouta « que le délai étant dangereux , et Didier étant plus prés d'eux, il fallait « luidonner la préférence sur les deux autres, qui étaient, l'uu eu France, « et l'autre en Allemagne : ce qui lut exécuté. » Coloma, Histoire littéraire dê la ville de Lyon.
commis des crimes horribles, tous avaient besoin
d'être pardonnes, et la voix de Dieu se faisait
entendre! de là ce mouvement général des souve rainetés européennes. Mais les intérêts mondaiiA se mêlent toujours aux choses les plus saintes : par une bizarrerie singulière et sans doute crimi* nelle, au milieu de l'enlliousiasme religieux qui enflammait les laïques, l'affaire des investitures féodales et les prétentions de la cour de Rome mettaient les ecclésiastiques rusés dans une autie espèce de fermentation. Les prélats, pour se débarrasser des souverains, les précipitaient vers l'Asie , sous l'étendard de la croix, les engageant à prendre un légat du pape pour généralissime. Urbain ii , qui siégeait sur le trône pontifical après Victor III successeur de Grégoire vu , avait hérité des maximes de ce dernier, et employait toute son influence pour les faire triompher.
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LIVRE QUINZIÈME
Hugues , archevêque de Lyon , seconda le pape dans son entreprise. Ce fut lui qui , par l'ordre d*Adrien ii, convoqua' le çoncile d'Autun. Trente-deux archevêques ou évêques, après avoir renouvelé l'excommunication contre l'antipape Oëment et Henri iv, empereur d'Allemagne , osèrent excommunier Philippe de France, qui avait répudié la princesse Beriheson épouse pour prendre Bertrade, femme de Foulques comte d'Anjou et qui était encore vivant. Après cette affaire scandaleuse, le fameux concile de Clermont, qui donna naissance à la première croisade et couronna d'un plein succès les projets du souverain pontife, appela toute l'Europe aux armes. Mais la cour de Rome éprouva bientôt des revers : non seulement en France un jeune prince * destiné à fortifier la puissance temporelle des rois, et à tirer les peuples de leur léthargie, croissait dans le silence paisible d'un cloître; Qoais én Angleterre, les souverains se ré-
> Années 1094 el 1095. ' * Lonts le Gros , qui rémblit les eonmones on plulèt leur donna plus d*e!iten8ioD.
\oltaient contre les prétentions orgueilleuses du clergé'. Déjà Guillaume le Roux supportait impatiemment qu'Anselme de Cantorbéry lui demandât les terres de son ëglise envahies par Guillaume le Conquëranl, et lui fît des remontrances au sujet des investitures laïques dont l'Eglise voulait secouer le joug : il le menaça de la plus cruelle vengeance; Anselme se réfugia en Italie, et vint ensuite établir son séjour à Lyon \ Le fidèle compagnon du prélat de Cantorbéry, Édiner, encore appelé Ëdmer, « qui aimait fort à « entrer dans les détails , nous a conservé quana tité d'anecdotes sur la personne et les écrits de a son maitre , sur les divers voyages et les séjours a qu'il fit à Lyon , sur les honneurs et les bien- « faits dont on l'y accabla , sur le tranquille re» a pos qu'il y goûta , sur les fonctions qu'il y « exerça, les merveilles qu'il y opéra, les ouvrages « qu'il y composa; sur les petits voyages que sa tf piété lui fit faire à Vienne, à Cluny, à Mâcon, « à la Chaise-Dieu, et dans quelques autres lieux « du voisins^e; mais principalement sur Fintime «c liaison qui s'était formée entre le primat d'An- « gleterre .et l'archevêque de Lyon , et sur les a marques éclatantes qu'ils s en donnèrent récia proqu^ment'. »
I Httine, BiMioirt ^AngUitmf régne de Guillaume le Roux , 1. 1. • Depabranoêe 1099 jusqu'à l'année II 05 ou 11 06. f^oxez pour la cause de l'exil d'Anselme, une note sur ce prélat dans le livre précèdent. S Poullin de.Luniîiia. — Golonia.
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Hugues le connaissait depuis long-temps ; il s'était même lié d'une éti-oite amitiié avec le prélat fugitif pendant un assez long séjour qu'ils aYaient fttt Tun et l'autre dans le aioBastère de Bec en Normandie L'estime qu'il conçut pour les vertus et la science profonde de son ami , se convertit en une vénération si grande, qu'il le regardait en tout comme son supérieur. Dans la célébration des saints mystères , il se faisait une gloire de lui servir de suffragant, et se mettait humblement à ses pieds lorsque Ànaelme adressait la parole au peuple, tant les apparences du martyre avaient de puissance sur les imaginations superstitieuses !
Peut^tre que le prélat Hugues, si long-temps légat du Saint-Siège , adorait dans rarchevéque de Cantorbéry la doctrine pontificale persécutée. Cependant il ne se contenta pas de lui rendre en public tous les honneurs possibles : il le logea dans Tappartement le plus magnifique de son palais. Quand bientôt après* les intérêts de l'église romaine forcèrent Hugues à s'absentër, à s'éloigner de son diocèse, il supplia le primat d'Angleterre de vouloir bien se charger des fonctions épiscopales dans la cathédrale de Saint-Jean.
C'était donc Anselme qui faisait les ordinations et les dédicaces , qui instruisait le peuple et ad-
■ Chronique de Verdim* * Goloiiia.
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ministrait le sacrement de confirmation. Malheureusement, par son esprit subtil, il inspira aux chanoines du chapitre le désir des innovations religieuses, au lieu de répandre sur une populace i«^norante les lumières si pures de TEvangiie. On prétend en effet que saint Anselme, doué d'un gënie fin et délié , fut le plus grand métaphysicien qu*ait eu fégUse latine depuis saint Augustin. 11 sut concilier dans lui, avec la force cl ronction des saints Pères, la subtilité des théologiens scholastiqhes , qui commençaient à argumenter dans toute' rEurope ; il fut après saint Bernard le dernier des Pères de l'Eglise. Ses ouvrages donnent une idée des arguties de son siècle. Par exemple, il démontrait dans quelques-uns de ses' écrits composés à Lyon , « que l'existence actuelle et « nécessaire étant une perfection, elle entre este sentiellemenl dans l'idée de l'être infiniment « parfait, sans le concevcur existant actuellement « et par nécessité »
Les méditations abstraites absorbaient tellement Tattention d'Anselme , qu'il en perdit pour quelque temps le somaneil, le goût pour la nour^ riture, et même, si nous devons l'en croire, l'application à la prière. Toutefois, comme il s'adres-
> Il est de nos jour» de» philosophe! plalonicietts aussi intelUgiibles que r archevêque de CanbH'b^ ; on s'eit pris dans les temps noderaes d'une si belle pa|sion pour le mojen Age , qu'on en a emprunté juiqu'aus rêveries les plw biiarres. Nous trouTerons dans le quatorsiène et le qmozîème siéde des auteurs bien plus romantiques ^e ceux de notre tenq»s*
sait à des hommes qui commençaient à penses^
à réfléchir après tant de siècles de barbarie , on trouve dans ses rêveries une sorte de réveil de rintelligence humaine. Anselme était à Lyon ce qu'Âbeilard était à Pftris , ce que saint Bernard était partout. Les moines avaient conservé les trésors littéraires de l'antiquité ; il était naturel que les précepteurs du genre humain sortissent des monastères
La grande expédition du douzième siècle sépara bientôt poui toujours l'archevêque de Lyoïi et l'archevêque de Cantorbéry. Hugues, comme tous les seigneurs de grands fiefs , était enflammé du désir de se signaler dans la conquête de la Terre- Sainte. Son génie et son courage lui faisaient espérer d'occuper le premier rang. Il abandonnait sans crainte le diocèse de Lyon, puisque Anselme promettait de s'en charger.
U assembla donc un concile à Anse*, où l'on
■ « Ni plus ui iuoius , dit Pasquier, que les Druides priorent les clefs « tant de leur reUgion que des letim, anni te lotlireiil nos preslres de
K ces deux ariides entre nous n'éUaA noire ndklesse «ocnnement
•> altenlÎTe 1 si louable sajel ; or de celte asoerie ancienne (de la iio- « Messe) advint que nous donoasmee plosieurs façons au mot de cUre i « lequd de sa naive et originure aigpificadon appartient aax ecclésias- <c tiques , et conune ainsi fol qa*il n'y eut qu'eus qui Bssent profession « de bonnes lettres; anSM par une néUphorc nous appelasmes grand n clerc riiomme savant , maueUre celui qu'on tenait pour beste » et la « science fut appelée clcrgie. w
* Anse est une petite ville située à quatre lieues de Lvon , et connue dés la plus haute antiquité par l'Itinéraire d'Antonin et par les anciens auteurs, qui la nomment Ansa Paulini» Kllc fut le siège de quatre ou
proclama cette trêve illusoire qu'on appeiain trêve du Seigneur, et qui n'était qu'une susfiension momentanée des plus affreux brigandages. On accorda à Hugues un subside pour le voyage qu*il allait entreprendre avec les vassaux, de son église. H partit presque aussitôt
Ia Tflle de Lyon ne tarda pas à être privée de ses deux prélats. Anselme ne put tenir la promesse qu'il avait faite ; car il quitta Lyon pour la seconde fois après la mort funeste de Guillaume le Roux * : plusieurs députés anglais, munié de lettres du nouveau roi Henri , des principaux seigneurs et de réglise de Cantorbéry, le pressaient instam* ment de revenir, il laissa flux Lyonnais pour témoignage de reconnaissance après l'édatante hospitalité qu'il en avait reçue, il leur laissa l'institution de rinunaculée. Conception de la sainte Vierge.
Au milieu de tous ces événemens, Uifcaîn ii mourut ; Hugues de Lyon revint très mélancolique d'une terre sainte qui engloutissait les cbrétiens^ le nouveau pape, Pascal n , le rétablit dans ses
cinq conciles , un en 1100, convoqué par Hngnn?. Déjà Burchard u en «>vaii tenu un dans la m(*me vilk- en 1025 , au sujet des dilTcrens de l'év<ique de Mâcon avec .snint OJilon , abbé de Cluny. Jean i en assembla ^■n 1112 un qualricme dont il esl parle dans la France chrétienne , eU, Colonia dit que les archevêques de notre ville tenaient volouliers les ♦»ss(;niblées ecclésiastiques dans un lieu qui esl du domaine de l'église de î^) on , et (lui n'est qu'à quatre lieues de cette vUle«
« Années 1 100 et nul.'
3Lc2aofttII00.
fonctions de légat de Rome ; la mort Tempécha d'en jouir*, et Jpœrand, abbé d'Ainai , ie ran-
plaça sur le siège épiscopal de Lyon.
Cependant la grande querelle des investitures entre le pape et les souverains, continuait avec plus d'ftcfaaûrnenient que jamais. Piascal n ayant été forcé d'accorder à Fempereur d'Âlkoiagne , Henri v, le droit de conférer les investitures des béuélices ecclésiastiques , pria Jocerand d'assembler en concile les évèques soumis à sa supréinatie, pour réclamer contre cette violence ait nofn de l'Église; il voulut même qu'on déclarât hérétiques ceux qui prétendraient y contraindi'e les évéques» Jocerand indiqua un concile à Anse*; mais il n'eut aucun résultat , l'empereur put braver les menace%du pape , et même le persécuter.
Pendant ces débats pc^itiques , Jocerand s'occupait k embellir la ville principale de son diocèse, et surtout le monastère d'où il était sorti. Déjà quelques années auparavant, lorsqu'il u'était que supérieur de l'abbaye d'Ainai, Jocerand avait continué la construction de l'église de ce couvent d'après les dessins de rarclievcque Amblard : ce dernier , s'il faut en croire Paradin , avait commencé a de remettre et restaurer Fan- « tiqué abbaye d*Ainai y qui lors était entièrement « ruinée , et y fit tout de neuf de beaux , somp-
( Hugues monrat dans Taïuiée II06.
• DiiisraiuiéeUI2.
« tueux et magnifiques bàtimens ; ce que témoia gnent encore ces grands piliers incrustés et « enduits de riches marmorats » '
Jocerand acheva cette église telle que nous la voyons de nos jours, quoique un peu dégradée. Seulement à l'époque de la renaissance, on construisit la jolie chapelle .gothique latérale à côté du grand autel ; et dans ces derniers temps , on la encore agrandie, près de son entrée, d'une chapelle , où des restes d'un tombeau en marbre ont été placés. .
Le pape Pascal ii étant venu chercher du necours en France contre l'empereur d'Allemagne f qui eipployait toute sa puissance à secouer le joug du souverain pontife » et l'inquiétait toujours au ' sujet des investitures, arriva dansja ville de Lyon au commencement du douzième siècle ^ L'archevêque saisit cette occasion favorable pour prier le souverain pontife de sacrer Téglise d'Âinai. Pas* cal le fit avec empressement. Après la cérémonie, les religieux de Saint-Martin d'Ainai voulurent, transmettre à la postérité le souvenir de l'honneur qu'ils avaient reçu ; ils construisirent un
t f^oyez le premier livre de oe^eecond votume. « Après la coosé- « cradoo de Téglise d^Ainai par Pascal ti , on plaça à main gaocàe du « chœur diverses reliques parmi lesquelles la crédulité pieuse voyait les • « cheveux de la Vierge, un morceau de bois de la crèche où ^Imt né son « fils, et un fragmoit de^ drapeaux qui l'avaient enveloppé. On y avait « placé le plus ancien taUean fait pour célébrer nmnaadée Concep* « lion. » DaL&iiDnix , manuêcriu sur Lyon, . * Ce qui donna sans doute lieu au concile d'Anse.
SECONDE PARTIE; 427 mon II ment assez remarquable dont on retrouve des traces dans le sanctuaire de leur église : c était un pavé en mosaïque , composé de diverses couleurs naturelles , avec TeflBgie du pape Pascal II. Ce ipSLvè était placé devant le grand autel; on remarquait surtout le pontife tenant entre ses mains le temple qu'il venait de consacrer. On lisait des vers barbares , très difficiles à expliquer '.
Jocerand mourut peu de temps après la dédicace*. Humbaldus, sous lequel les* chanoines de la cathédrale donnèrent à Fempereur d'Allemagne de fortes sommes d'argent pour n être point inquiétés dans leur fief, fut élu archevêque par le peuple et par le*clergi. La primatie de T^lise de Lyon sur les quatre provinces de Lyon, Rouen, Tours etSens, confirmée par les papes Grégoire vu, Urbain ii et Pascal ii , le fut encore dans la personne d'Humbaldus par Galixte ii
Les pontifes romains ne prétendaient point , par ces différentes bulles, accorder un droit nouveau à réglise de Lyon , et assujettir de leur cliel les autres grandes églises à cette métropole \ Us avaient, au contraire, grand soin de faire men-
* Ceiui-ci seul était intelligible :
Btaae «dan iêtitm Fttdulic p«pa dicavit.
Cependant Spoa a cherdié 4 les eipUqoer , maia très iinpariiûteniciit.
(Nous en parlerons plus tard.) « Dans l'année 1118.
3 Menestrier, Histoire civile et consulaire de la ville de Lyon,
4 PouUifi de Lumina.
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tion qu'ils ne faisaient que confirmer une chose établie depuis les premiers progrès du chrislianisme dans les Gaules. Peut-être que Fargeut d'Humbaldus lui procura cette balle honorifique qui n'ajoutait rien à sa puissance , mais lui donnait beaucoup de relief au milieu des nombreux conciles qui s'assemblaient chaque jour.
Après lui 9 Renaud de Sémur administra le grand fief ecclésiastique de notre ville : son épiscopat dura trois ans Il fut remplacé par Pierre i , soixante-troisième ardievéque de Lyon. Celui-ci ne mérite d'être mentionné dans Tordre chronologique qu'à cause de son intimité avec l'abbé de Cluny. Leur correspondance donne une idée des mœurs de leur temps.
L'abbé y à la nouvelle de l'installation de l'ar^ chevéque, lui écrivit « pour le féliciter de ce que fit ses vertus avaient été récompensées d'une ma- « nière aussi brillante, et lui avaient mérité le « siège le plus êminent de la chrétienté après « celui de Rome. 11 lui donne ensuite des avis sur « les devoirs de sa chaîne, le conjurant d' apporte ter des soins vigilans à la réfcMuation des « moines de sa province , dont les débordemens « et les vices faisaient frémir d'horreur lame la « moins scrupuleuse. 11 lui écrivit une seconde « lettre où il le qualifie de patriarche de l'église de « Lyon , et par laquelle il le prie de lui indiquer
'Années 1120,1121, im.
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ff le jour et le liai où il pourra conférér avec lui
« sur la réforme monastique; ensuite il lui donne « avis qu'il lui a envoyé , par un messager fidèle , « un anneau d'or sunnonté d'une pierre pré- «t cieuse dont il ignore le genre et le nom, mais a qui a la vertu d'arrêt t i toute espèce de flux de « sang , et il le prie de ne poinl le quitter de son «( doigt pour l'amour de lui'. »
Pierre, que Guillaume de Tyr, dans sa Guerre sacrée^, nous représente comme un vénérable vieillard y fut aivoyé en Syrie*, par le pape Innocent, pour terminer le différent qui s'était élevé entre le patriarche latin d'Antioche et les chanoines de son église. Dès qu'il fut débarqué à Acre y il n'eut rien de plus pressé que de se rendre à Jérusalem pour y visiter le saint sépulcre ; mais à son retour à Acre , comme il se disposait à partir pour Antioche, afin d'y exécuter sa commission , il fut empoisonné par un breuvage qu'on lui présenta , et mourut sui4e^hamp.
Falcô fut élu à sa place. Après son installation, il permît une innovation puisée dans les livres de l!arcbevéque de Cantorbéry, et qui peut aller avec toutes les folies superstitieuses de quelques catholiques de notre siècle. Les chanoines de Lyon commencèrent à célébrer sous Falco la léte « de ^lmmac^lée Conception de la très sainte
■ PouUtii de Liimiaa.
> Dans ranoée 1139.
' Guerre gaerée, \vt4 mr, diap. II et 15.
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« Vierge » , comme si tous les dogmes de Ja primitive église, de ce christianisme si imposant, si pur y sanctionné par le sang de tant de mai*tyrS| n'eussent pas convenu aux ames grossières et perverties du douzième siècle. Chose malheureusement trop vraie, plus les liommes sont corrompus et ignoranSf^pius les pratiques de superstition sont minutieuses et ridicules !
La dévotion de la Vierge immaculée avait donc été introduite par Anselme de Cantorbéry : durant son séjour à Lyon , il voyait commettre tant d'orgies dans le diocèse qu'il administrait momentanément, que sans doute il lui avait été impossible de croire que Jésus -Christ fut né d'une femme semblable à celles du douzième siècle. Il avait composé en feveur de son opinion un traité dogmatique qui roule tout entier sur ce principe: « Ou'une vierge destinée à être la mère de Dieu, « devait avoir une sainteté, une pureté la plus « grande qu'on puisse imaginer après celle de « Dieu même. »
Mais il existait, du temps de Faloo, un de ces génies sombres et mélancoliques qui apparaissent presque toujours au milieu de la dégradation de l'espèce humaine, pour efirayer les hommes corrompus par le spectacle des tourmens éternels. Il existait un rigide observateur des anciennes lois canoniques, un moine enthousiaste, un admira* leur ardent de toutes les maximes des Pères de rÉglise : il les proclamait à la face de l'univers ,
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dan&les campagnes, au milieu des bois, dans les doiti^y SUT les places publiqujesi dans les cours des souverains, à Rome, en France, en Allemagne, en Asie, partout. Il était un des plus rudes antagonistes d'Abeilard et de ses élèves. Pour donner à son imagination plus de verve , à son ame plus d*ënergie , à sa voix une âoquence céleste, il repoussait les séductions matérielles par des jeunes, forcés 9 par des exta&es au milie^i de^ déserts : aussi ses traits, ses yeux, son visage tenaient plus des deux que de la terre; et les autres moines, malgré leur perversité, demeuraient en contemplation. Cet lioiiune, dans lequel on reconnaît saint Bernard, ne put apprendre sans courroux l'innovation ridicule des chanoines de Lyon. ■ r '
Il leur témoigna sa surprise « de ce qu'une « église aussi ennemie des nouveautés que la leur, « ait pu démentir son caractère apostolique en «c introduisant une féte inconnue à l'antiquité « chrétienne , et qui n'avait nul fondement dans « la tradition. Sommes-nous, ajoute-t-il, plus sa- « vans et plus dévots que nos pères ? iN'est-ce pas « une présomption dangereuse que de prétendre « être plus prudent et plus éclairé qu'eux ? La nou- « veau té est la mère de la témérité , la fUlîe de la « légèreté, et la sœur de la superstition. » Et il conclut que le privilège d'être conçu sans péché n'appartient ni à Jérémie, ni à saint Jean-Baptiste, ni à Blarie elle-même, mais que cette pureté
de procréation n'a été réservée qu'à Jésus-Christ,
qui a été formé dans le sein de sa mère par Toper^tioD du Saint-Esprit. Qu'aurait dit saint Ber- , nard aux dévots de notre Aède qui ont imaginé tant de miracles et tant de fêtes! De quel juste courroux son ame, véritablement religieuse, n'aurait-elle pas été saisie en voyant les adorations devant le cœur de Jésus-Christ ^ et en assistant aux cérémonies d'une féte de la croix de Migné' !
Falco mourut*, et en peu d'années eut pour successeur Amédée', Humbert^ et Héraclius^ Ce dernier fut témoin , pendant son épisoopat, de plusieurs événemens qui eurent la plus grande influence sur les destinées de la ville de Lyon.
Héradius était iils de Maurice de Montboissier^ seigneur d'Auvei^e, issu d'Hugues le Décousu, pieux et vaillant chevalier dont les 'chroniques du temps font une mention très honorable. 11 fut reçu dans sa jeunesse au nombre des chanoines de l'église de Saint^Étienne; il se distingua et fut élevé à la dignité d'archidiacre. Le jeune clerc possédait toutes les qualités qui distinguaient les seigneurs, sans avoir leurs défauts , car il défendait et ne détroussait pas les passans. La valeur
»'0n doit rinstitntion de crtte fête, dans le seul diocèse de Lyon , à Blonseigneur rarchev<'([iie (i Amaaie (m parlibus infidelium). * A la fin de l'année IliT.
^ Au commencement de l'année 1142.
4 En 1148.
5 En IlÔd.
biyiiizou by GoOglc
SECONDE PARTIE. 433 guerrière de son aïeul le Décousu s'était trans* mise jusqu'à lui; héritage précieux dansKiin temps où les ordres monastiques à la-lottrde epée, tels que celui des chevaliers du Temple, se formaient pour la conquête, de la Tçrre-Saiate, et où les àbbés ne rougissaient point de porter la cuirasse. ' Les chroniqueurs du moyen âge racontent même qu'Héraclius entreprit une guerre longue et opiniâtre contre son frère £ustache, qui lui disputait une grande portion du domaine de son père 'y mais après avoir fait guerroyer entre eux un grand nombre de \assaux, ils se jurèrent une amitié éternelle : elle dura en eiïet jusqu a leur mort
On raconte plusieurs autres Ikits qui prou-vent
le courage d'Héraclius , et celui-ci principalement : « S'étant mis en chemin pour un voyage « qu'il avait à faire dans les montagnes de l'Aii- « ^ergne , il se fit accompagner' d'un nomlm <ir considérable de vassaux distingués, avec de ri- « ches parures, comme cela convenait à la di^ « gnité d'un att>hevéque de Lyon* LuiHOiéme était « sur un heau cheval tout couvert de tissus d'or; « il avait de plus dans sa valise, en quantité, de a belles monnaies de son diocèse. On vint tout- « à-coup l'avertir qu'il était entouré de barons «c pillards et de croisés revenus de la Terre-Sainte a qui rattendaient dans les vallées profondes pour tt s'enrichir de ses dépouilles. Le prélat avait une fit ame intrépide : il ne voulut point retourner sur II 28
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« ses pas. Cependant, pour ne pas compromettre « les jours de ceux qui formaient sa suite, il ren-
« voya les plus timides , se chargea lui seul de a tout l'or, se fit revêtir de ses habits de célé- « brant en écarlate superbe, et continua son « chemin ; les clercs qui n'awent point voulu « le quitter chantaient des hymnes , comme s'ils • « fussent allé voir quelque pieux ermite dans le « voisinage. Après avoir visité son tief d'Auvergne , « il continua son voyage , et arriva avec son équi- « page magnifique à SaintrGilles, où ëtant de* « nieuré quelque temps malade, il se fit trans- « porter à Montpellier. La, il dépensa avec les « médecins tout l'argent qu'il avait, et celui qu'il «. n'avait pas. »
Ce fut sans doute à son retour du Languedoc, qu*Héraclius prit part à une révolution politique qui avait lieu dans les états où Lyon se trouvait compris.' Les souverains de l'empire d'Allemagn,e, harcelés par les barons des hautes et basses terres, n'avaient qu'une ombre de pouvoir que les papes eux-mêmes ne cessaient d'attaquer. D'un autre côté, la puissance des rois de France augmentait tous les jours, depuis que Louis le Gros avaif démontré qu'on pouvait r démolir tous les châteaux'
> y^Xtiik daiu la vie de Louis le Grœ » par Suger, tes prises des château de Lowdiee , de Chandily « de MeAn , de Honlaigoe , de Mbnt- Uièry, de Goonuâ» de Saint-Sévère, de La Ferté^audoin, de Mantes» de ^oiset, de Tfaonry. — Vf^/^ aussi la Vie de Suger, par Goittanme, nuine de Saint-Oenjs.
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en coalisant ensemble les communes et les souverains. Les empereurs étaient trop fiers pour s appuyer sur des bourgeois. Us clierchèreut uo appui dans les gens d'église, indépendans, coinme seigneurs temporels , des influences de la cour de Rome. Le temps où le le spirituel, l'ardent Frédéric ii se fit une cour de maiiométans pour braver le pape , n'était pas encore yenu. Ils déclarèrent donc princes de Tempire tous les prélats des nombreux diocèses qui reconnaissaient leur suzeraineté, et cela pour se les attacher davantage. Ce litre d'honneur relevait la dignité des chefs de l'empire , en leur donnant des princes pour vassaux, et marquait d'une manière positive la dépendance de ces derniers. De tout temps les rubans et les cordons ont servi de chaînes slu pouvoir.
L'archevêque de Besançon , les évé(|ues de Genève , de Lausanne et de Belley ont retenu longtemps ce titre de princes de l'empire ; l'archevêque d'Embrun et l'évéque de Grenoble, celui de princes seulement; Tarchevéque de Vienne et les évéques de Valence, de Gap, de Die, le titre de comtes, à.' qui anciennement les dauphins, les comtes de Yalentinois et les seigneurs de Vallier rendaient hommage. Mais comme la ville de Lyon était sur les frontières de la France, et se trouvait exposée à être conquise , ce qui arriva peu de temps après, l'empereur d'Allemagne employa une politiqiye adroite pour intéresser les archevêques à matn-
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tenir une ville aussi importante dans la dépendance de l'empire : l'archevêque de Lyon fut dis^ tingué par un titre plus ëminent qui annonçait un commencement de souveraineté et très peu de vasselage. C'est le titre d'exarque, qui fut donné à Héraclius par Frédéric Barberousse, un des suo cesseurs de Henri m.
Le mot ài exarque , dont la signification la plus naturelle donne l'idée « de celui qui commence , « qui va le premier, qui est à la tête » , rappelait à la mémoire du prélat l'autorité sans bornes que Burchard ii avait en quelque façon installée dans le chapitre. La ville de Lyon étant plus que ja« mais d'un côté limitrophe du royaume de France et de l'autre limite de l'empire , pour éviter les occasions de guerres et de contestations qui eussènt pu naître entre les deux puissances, le roi de France et l'empereur d'Allemagne convinrent que l'archevêque de Lyon , seigneur temporel , demeurerait dans un état parfait de neutralité, mais qu'il prêterait serment de fidélité au premier pour ses fiefs sur la rive droite de la Saône , et au second , pour ses fiefs ecclésiastiques sur la .rive gauche : pendant long-temps les bateliers qui naviguaient sur cette rivière montraient aux étrangers , à droite et à gauche, le royaume et Tempire. Par la même t^msaction, les comtes de Forez furent forcés , contre leur volonté bien déterminée, de ne prendre que le titre de comtes du Lyonnais , et non de comtes de Lyon , que les
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chanoines du chapitre avaient «çub le droit de
porter.
Cependant les frëquens changemens de maîtres , les guerres continuelles de seigneurs entre eux ,
détruisirent peu à peu le second royaume de Bourgogne, composé de tant de pièces difierentes, de la Suisse , de la Franche-Comté , de la Bresse y du fiugey, de la Savoie ^ du Dauphinë^ de la Provence et du Lyonnais.
Frédéric Barberousse , voyant qu'il serait difficile de réunir tant de pièces détachées , surtout pendant sa résidence en Allemagne, crut que pour en conserver les débris y il ne pouvait mieux faire que de laisser aux usurpateurs ce que chacun en avait pris y à condition de lui rendre hommage et prêter serment de fidélité. Il pen^ qu*il lui serait glorieux d'avoir pour feudataires un grand nombre de petits souverains, qui, étant tous également intéressés à se conserver la possession de ce qu'ils tenaient en fiefe , ne seraient jamais assez forts pour déployer bannière, et exposer leurs nouvelles armoiries dans un combat contre le seigneur suzerain : il était beaucoup plus probable qu'ils aui^i^t toujours besoin de sa protection contre les barons ambitieux.
Âinsi, soit par ruse, soit par force , soit par la politique insouciante d'un empereur allemand , l'église de Lyon légitima encore en apparence ses droits de souveraineté. Sous Burchard n\ elle les avait acquis par une sorte d apanage plutôt usurpé
que réel; sous Humbaldus, elle les. avait achetés^ ce qui prouve déjà qu'ils étaient sujets à discus^ sion ; enfin , sous Héracliiis , elle en brigua Tinvestiture : une possession antique, vraie, raisonnable, n'a pas besoin de tant de précautions pour être conservée. Ck>mnie la liberté est nécessaire au monde moral aussi bien que le soleil au monde physique, les peuples finiront bien par démontrer que dans aucun cas on ne peut la leur ravir, et que les souverains, après en avoir assuré le calme étemel par de bonnes institutions , doivent faire comme Dieu, qui se reposa après avoir créé les lois de l'univers.
Lorsque Frédéric Barberousse eut été couronné empereur par le pape Adrien iv', il vînt en Bourgogne, et reçut les hommages d'Etienne, archevêque de Vienne , d'Héraclius, archevêque de Lyon, d'Odo, évéque de Valence, de Geofînoy, évêque d'Avignon, et de plusieurs autres s^gneurs bourguignons, qui le reconnurent comme roi de Bourgogne et d'Arles.
Ce fui là Foccasion de tant de bulles d'or données par cet empereur, c'est-à-dire scellées du sceau d'or, où d un côté était sa figure avec l'épée globe entre ses mains , marque de sa sou- ^^i^aineté sur l'Italie, l'Allemagne, l'Ulyrie, les ^^Pes , la Bourgogne , le Dauphiné , le Lyonnais la Provence, ou plutôt symbole antique de
* ^<»iul*aiméeII57.
l'empire romain. Une des plus solennelles de ces bulles fut celle que Frédéric Barberousse accorda à Tarchevéque de Lyon Héraclius ; c'est un monument historique des plus importans ! il fut comme une barrière de séparation entre les siècles de barbarie, et une série d'évéuemens des. plus remarquables:
« Au nom de k sainte et indivisible Trinité y a Frédéric, par la faveui divine, empereur des « Romains, toujours auguste; nous sommes perce suadé qu'au jugement de Dieu , qui examine « toute chose avec tant de sagesse, le mérite de « celui qui confirme les bienfaits et les privilèges , « n'est pas moindre que le mérite de celui qui les «c donne. Nous croyons aussi qu'il est de la di- « gnitë de notre majesté' impériale de considérer « les avantages de toutes les saintes églises de « Dieu , principalement de celles qui sont dans « l'étendue de Tempiré romain , d'en confirmer «( les priviU|;esy et d'en -éloigner tout ce qui se- « rait capable de leur nuire , afin qu'au milieu a des dangers et des troubles de cette vie , elles « puissent servir Dieu avec plus de sûreté, et « prier plus efiicacement la bonté et la miséri* « corde divines pour l'affermissement de notre « empire. Nous faisons donc savoir à tous nos fi- « dèles sujets et à leur postérité , que nos an- «c oétres, les empereurs augustes, ont comblé « d'honneurs l'église de Lyon , l'ont enrichie de V, plusieurs bienfaits, et nous ont laissé, à nous,
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a qui sommes leurs successeurs , l'exemple de ce « que nous devons faire pour la rendre encore « plus illustre par des prérogatiyes éclatantes. <K G>nsidërant donc que cette ville , lof^u'elle « était encore dans les ténèbres de l'idolâtrie et «c de la gentilité, aux temps les plus reculés, était 4t déjà le siège des premiers prêtres et des prea miers docteurs du paganisme , comme elle est a encore à présent dans la religion chrétienne , a par la munificence des empereurs , la première a des églises des Gaules avec le titre de primatie ; a en vue de ces anciens droits, nous avons reçu « Farcfaevéque et primat Héradius avec tout « l'honneur qui est dû à sa dignité , et nous Fa- « vons traité avec toute l'amitié dont nos pré- « décesseurs ont autrefois honoré ses prédécesa seurs. Ainsi , nous lui ayons donné [deinement « l'investiture de tout le corps de la communauté «c lyonnaise , et de toutes les régales établies tant a dans la ville que dans toute Téterillue du dioa cèse. JNous avons aussi concédé au susdit ar- « dievéque, et, par lui , à tous ses successeurs à « perpétuité , le corps de la ville de Lyon , les « droits de régale sur l'archevêché , sur les ab- « bayes et sur ceux qui les tiennent, sur les mo- « nastères, églises, chapelles et leurs dépendances , « sur lés comtés, forts, duels, marchés et péage, « sur les châteaux, bourgs, villages, serfs, ser- « vitudcs, tributs, dîmes, forêts, bois, chasses, « meules, moulins, eaux, dérivations et cours
SECONDE PARTIE. 441 « des eaux , prés, pâturages, terres cultes et îna cuites y et sur toutes les autres choses on fiefs « qui appartiennent à l'empire dans rëvêché de « Lyon. Nous lui donnons aussi le même droit « sur tous les fiefs du comtë de Savoie. Que nul « n'entreprenne donc d'exercer sur ces fiefs et « arrière-fiefs un pouvoir lyrannique, que nulle « puissance ne s^y ingàre avec violence , que nul « comte, nul j uge ne prétende y exercer aucunejucr ridiction, sinon Tarcbevéque et primat de Lyon ; « que toutes les possessions de son église soient a franches et libres, que la ville de Lyon et tout « révéché soient indépendans de toute puissance « étrangère , excepté de la justice impériale, afin « que ceux qui servent Dieu dans cette église se a souviennent avec reconnaissance de leur prc- « mier fondateur, nous recommandent à Dieu « dans leurs prières, ainsi que ceux qui, après « nous, leur confirtneront et conserveront ces « privilèges »
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LIVRE SEIZIÈME
Héraclius était donc maitre de la ville de Lyon ; le chapitre de la cathédrale partageait avec lui
cette importante souveraineté. L'un et l'autre ne tardèrent point a nommer les fonctionnaires de ce gouyemement théocratique, pour suryeiller les vassaux et tyranniser les bourgeois. Nous aurons occasion d'en parler, lorsque le peuple lyonnais, dans le volume suivant, combattra pour ses libertés, et se mettra sous là protection des jpois contre le despotisme sacerdotal.
Cependant cette puissance laïque et rivale qui avait poussé ses conquêtes jusque sous les murs de la cité, la famille des comtes de Lyonnais, était devenue formidable. Elle s'opposa aux prétentions d'Héradius, lorsque celui-ci voulut exercer dans Lyon ses droits de souveraineté. Depuis les tentatives de Gérard de Forez pour placer son fils encore enfant sur le siège épiscopal de ^yon , après la mort de Burchard ii , la maison de ces comtes il'avait rien fait de remarquable; mais les membres de cette famille s'étaient multipliés, et couvraient les environs de leurs serfs et de leurs vassaux. L'his-
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toire de ^s^comtes de Forez se lie d'une manièie très intime avec celle de Lyon , surtout à cause des débats de Guy n avec Héraclius : nous ne pouvons la passer sous silence.
Gérard , comte de Forez , le même qui du temps de Conrad le Salique était entré dans la ville de Lyon pour piller les abbayes et dévaster les fiefs de FEglise, avait eu deux filles et trois fils. Le plus jeune de ses enfans mâles, qu'il avait voulu mettre à la téte du chapitre, mourut peu de temps après cette folle entreprise. Une de ses filles périt aussi, mais d'une manière plus tragique. Elle s'appelait Préva; sa mère se nommait Alix de Gëvaudan. La * nÎBilure avait doué cette jeune fdle d'une beauté ravissante; mais, ce qui valait mieux que la beauté, le Ciel lui avait donne un bon cœur, et avait mis dans son ame une piété vraiment céleste : elle résolut de passer sa vie dans Tétat de virginité 'et dans la pratique des vertus chrétiennes. Ses parens lui donnèrent pour apanage la terre de Pommiers, assez rapprochée de Lyon; Préva fit alors de son châ^u une église domestique et une maison de charité. Le ménestrel ambulant et le pauvre pèlerin trouvaient toujours auprès d'elle un gite commode après leurs nombreuses fatigties. Ses jours coulaient paisibles et heureux, puifiqu'elle-méme répandait le bonheur ; les alliances de la terre, les tournois du midi, les fêtes somptueuses n'étaient rien pour elle. Cependant un grand seigneur de son voisinage fut séduit
par ses attraits; son amour .devint si vif, ses sollicitations si pressantes, que Préva, pour oonseT'* ver cette fleur précieuse qu'elle ne voulait donner qu'à Dieu, lui dit : a Cessez, je vous supplie, des « visites qui m'honorent, mais dont je suis in* « digne ; Préva ne peut vous aimer, elle a un « époux.» L'orgueil du jeune seigneur fut blessé, car c'était le plus riche parti du Forez. 11 court trouver les frères de Préva : « Quoi I leur dit-il^ n vous avez applaudi à ma demande! vous aves a encouragé mon amour! c'était, donc pour m'in- <c sulter? Pouviea^vous ignorer que votre soeur a avait un époux ^ ou plutôt que sous prétexte de « charité chrédenne, elle se livrait à des vaga- « bonds, à des ménestrels mendians, et cntrete- « naît dans sa maison dés commerces abomina- « bles? 9 Â cette nouvelle, les deux frères, qui étaient amis du jeune seigneur, isçandalisés, courroucés, se dirigent vers la chapelle de Préva; ils l'engagent en frémissant à parcourir son domaine, sans suite, sans valets; ils voulaient lui parler avec plus de liberté, et la punir si elle était coupable. Préva, inquiète en les voyant pâles et tremblans, les accompagna jusqu'au milieu de la foret ; là, ils reprochent à Préva le refus qu'elle avait fait de se marier à ce jeune seigneur, riché, puissant, ami de la famille, et fort estimé de leur père. « Je ne « puis écouter de semblables propositions , leur « répondit la jeune fille en regardant le ciel, a mon époux me le défend. » Sur quoi l'un de
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se$ frères, plein de fureur et de ressenliment , tire un cuneterre et abat la téte de Préva. Us la jettent dans un puits voisin de la foret , et se retirent contens d*avoîr vengé , comme ils le croyaient, l'opprobre de leur maison. Mais Dieu lit tant de miracles par l'eau que Ton tirait de ce pùitSy et les pauvres des hameaux d*alentour rendirent de si glorieux témoignages à la vertu de leur bienfaitrice , que l'on recueillit ses reliques comme un trésor précieux. On les mit dans la pierre de Tautel de sa chapelle , et Ion grava dessus : « Ci glt sainte Préva, vierge et martyre, « fondatrice de ce monastère'. » '
La seconde fdle du conile Gérard et sœur de Préva, fut Rotulplie, mariée à l'un des principaux seigneurs de Forez, nommé Guignes de Lavieu, que Gérard son beau-père, en faveur de ce mariage , établit vicomte de Forez et de Lyonnais. Le successeur du comte Gérard, un des assassins de Préva, Ârlaud iv, épousa la dame d'un manoir nommée Raymonde, de laquelle il eut deux fils, Artaud et GUIin.
Artaud iv, après plusieurs diftérens qu'il eut avec l'archevêque simoniaque Humbert pour le temporel de Lyon, lit un traité avec ce prélat . dans le village de Tassin. Cet arrangement, assez favorable au chapitre, commença à rejeter les comtes de Forez dans les montagnes; ils ces-
' Chronique da eonvent de Prère, nq|>poftée par Ifenestrier.
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* Le* comte Gillin, qui succéda à son père Artaud, • ne prit que le titre de comte de Forez. Il fit au monastère de Savigny la donation de plusieurs domaines, et entre autres d'une ^lise considérable avec ses dépendances. Cette donation fut approuvée par quinze seigneurs des environs ; la date y est d'autant plus remarquable', que Top trouve dans l'acte le nom de Tempereur Henri iv, roi -de Bourgogne et de Lyon, celui de. Grégoire vu, qui y est nommé Hildebrand", du nom qu'il portait avant son pontificat , et sous lequel il avait été légat du Saint-Siège dans un concile de Lyon.
Artaud V, frère de Gillin, lui succéda, ce dernier étant mort sans postérité. Quoiqu'il ne portât point le titre de comte de Lyon , perdu désormais pour sa famille , Artaud v ne laissait pas d'avoir dans notre ville, en toute propriété, k moitié ;d*un péage, dont il disposa en faveur de .l'abbaye de Cluny. Ce fut pour percevoir les fruits et les émolumens de ce péage , que l'abbé de ce monastère fit construire à Lyon une maison de Quny.
Un des* fils d'Artaud v, Guillaume , succéda à
son père , et se laissa entraîner par la manie chevaleresque de son temps. 11 se croisa avec Gode-
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froî' de Bouillon, partit pour la Terre-Sainte, et mourut percé de plusieurs ilèches sous les remparts de Mcée. Ide Raymonde, soeur de Guillaume, recueillit sa suocessiôn par l'adresse et le courage' de son mari : elle avait épotisé Guignes Raymond de Viennois, second fils de Guigues, cinquième du nom , comte de Viennois. .£lle en eut un fils nommé Guy, qui commença la seconde race des comtes de Forez sortis de celle des dauphins, comtes de Viennois : ce qui fut cause que le dauphin devint l'armoirie du I oiez et de ses comtes; tandb que les sires de Beaujeu , issus de la première race des comtes de Lyon et de Forez, retinrent le lion des armoiries de ces preuiiers, brisé d'un lambel de gueules*.
De la seconde branche des comtes de Forez, issus des comtes de Viennois, sortit le- plus enti^prenant de tous ces comtes, Guy Wntréïûdc, ennemi déclaré du chapitre de Lyon, la cité lyonnaise était, un apanage trop riclie, h op brillant , pour ne point tenter son ambition. ^ ^oyaiit entre les mains de plusieurs prêtres , et se sentant appuyé par le' roi de France,' son seigneur suzerain, il conçut le projet de la conquérir pour lui en faire hommage. Pendant plusieul%
* OuGeoffinqr.
* N<nift Miniiies id à r<Mrigme de €«• «rnioi^
t^te à tant d'échevins ; on dit mâme qfi*k présent pluneàrt personnes ^" pince se proposent de les rteaeîDir tontes : ouvrage .waiment utile «lans le diMettwéme siècle.
SEGOJNDE PARTIE. 449 mois a chercha les moyens de déposséder Farchevéque Hëraclius. La bulle d'or accordée par Frédéric à ce prélat fit entrer Guy 11 dans un accès de fureur difficile à exprimer : il jura d'exterminer les chanoines. II rassemble tous ses vassaux en état de porter les armes, réunit ks gardes dè son manoir, entre par surprise dans les forteresses de Saint-Just, et met le feu à tous les édifices qui appartenaient au clergé. Les. chanoines se barricadèrent dans leur cloître; mais les bourgeois ou serfs de la basse ville, entre le Rhône et la Saune, supportèrent de. grandes cruautés.
Hérachus, qui revenait d*une assemblée générale convoquée par Frédéric, ne fut point d'abord en état de résister à cette attaque imprévue. Ses habitudes guerrières le portèrent à prendre les armes , mais ses vassaux n'étaient pas réunis. Il n'eut point d'autre parti à prendre que celui de la fuite : heureux de soustraire à la rapacité du comte le brillant équipage, les ornemens ëpiscopaux, les fourrures précieuses, la crosse et la ij»tre enrichies de pierreries, qui ne le quituîent jamais. Il se retira avec la plus grande partie des diacres, archidiacres, clercs et valeis qui l'accompagnaient, à la chartieuse des Portes. Le prieur Anselme le reçut avec magnificence; tout le monastère fut en mouvement : les repas y furent copieux et délicieusement apprêtés, tant pour Héraclius que pour sa suite, durant le séjour qu'ils " 29
y firent. Après deux longues semaines passées dans les festins et au milieu des cérémonies religieuses où le prélat et Fabbé étalaient à l'eiivi toutes leurs richesses , Farclievéque de Lyon songea enfin à la triste situation , au jeûne déplorable des chanoines assiégés dans le doltre de Saint-JusL II enToie ordre à tous ses vassaux de se réunir ; il vient se mettre à leur téte, et entre victorieux dans Lyon, où il trouve une grande misère et beaucoup de ruines*
Les attaques d'un seigneur pSUard n'avaient pas eu lieu dans la ville seulement, les environs étaient aussi dévastés. Humbert , comte de Beaujeu, s'était fait recevoir dans Tordre des Templiers qui venaient de faire construire une belle commanderie, ornée d'un jardin magnifique, sur les bords de la Saône, dans Tendroit où Ton voit aujourd'hui le théâtre des Gélestins Le comte de
I Le couvent des Célesdos fut fondé à Lyon vers l'an 1454 » par le duc de Savoie , Amédée viii , qui fut ensuite antipape sous le nom de Félix. V I et pur toa fib hotm l* Le lieu où ces deux princes l'établirent , avait anciennement t^artenu aux chevaliers du Temple, dont une partie du même quartier retient encore le nom. L'ordre des Templiers a^ant été aboli en 131 1 par le concll»' général Je Vienne , le pape Clément v et lé roi Philippe le Bel adjugèrent leurs maisons, avec les beaux jardins qui en dépendaient et qui s'étendaient jusqu'au bord He la Saône , aux chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalom , connus plus lard Sous le nom de chevaliers de Malte. Ce fut ensuite par un échange fait avec l'ordre de Malte, que les ducs d«î Savoie devinreui propriétaires de la maison du Temple. Lit duc Louis i etaut mort à Lyon le 14 janvier 1465, dans un voyage qu'il avait fait pour rendre visite an roi Louis xi , voulut que son cœur et ses entrailles fussent déposés dans l'église des Gélestins. La inaiacm des Géieatins fnt conauinée par le féu dans le teaa^s que le roi
Forez avait épargné celle commanderie; mais les autres seigneurs n'avaient point épargné les projii iétés d'Humbert. Celui-ci avait été forcé de par-
Louis xn el la rdne Anne étaient à Lyon » au commencaneiit du seisMflne liéde. En 1562 1 les religioniMires renTeriérent presque entièrettent tes nmrailtes de la même nudson des Célcsiins. L'église et ToAden âlokre des Gélestins devaient une partie de leur enbeUfiSsemeDr au cardinal d'Amboise , el à l'archçvéque de Bourges Jean Cœur , fils du célèbre .Tnrques Copur surintendant des finances sous le roi Charles vu. Le cardinal d'Amboise , mort à Lyon le 21 mai I5I(), voulat aussi que son cœur fût déposé dans l'église des Ccleslins. Une iascripcion gravée sur une table de marbre blanc, en conservait la uiéiuoire. Ses obsèques y furent célébrées avec pompe , cl honorées de la présence de Louis xii {^Voycz années I.'UU cl I<)II). On voy;iit également dans l'église des Célestins les restes du superbe monument des Phzzï de Florence, famille puissante qui rivalisa long-temps avec celle des Médicis, cl vint apporter à Lyon son conunercc , après avoir succombé dans la conjnratiou à laquelle édiappa Laurent de Hédicis , surnommé le Grand et le Père des lettres. Marie de Médids , visitant l'égUae des Célestins , fil démolir ce monument par m sentimeiit de liaiae héréditaire dans sa famille contre les Pasi. Celte famille illustre des Paszi a donné son nom au passage de la place des Célestins â la rue Êcordie-lkMif. Un orgue admirable, imitant tous les tons el toutes les inflexions de la voix humaine , une DesremtB de croix par Stella, qui s'y était peint lui-même, et placée an dessus du grand autel , des tableaux de Blanche! et de Leblanc , des ouvrages de sculpture Mimcrot, et dos vitraux donnés par Louis décoraient l'église des Célestins. En 1739 , les Célestins firent achever la façade de leur bàttmenly qui avait plus de trois cents pieds de longueur, et Csisaiti coniin(? masse , un assez bel effet. En 1779 , ils furent sup[)rimés par un brt'f du pape. Un arrêt du const il des dépêches contre M. de Muntazol, alors archevêque de Lyon , du lîi janvier 178* , envoya le roi de Sardaigne en possession de ce monastère ; el le lU mai 1785, la totalité de ce vaste emplacement fut vendue au sieur Dovouge , moyennant quinze cent mille francs. Cet acquéreur le revendit lui-mcme , jjai partii's , à divers entrepreneurs qui commencèrent à y )»crcer des rues. Le théâtre (les Variétés y fut construit en 1792. En 1807, la [>lace des Célestins n'était encore entourée que de baraques ; leS7aoAt delà même asnéo , un violent incendie en consuma une partie , sur les ruines desquelles s*éle>
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tir pour faire la guerre en Orient ; il avait abandonaé sa f^mme et ses enfans. Les comtes et ba^ rons ses voisins, méprisant la faiblesse de cette dame et de ses pupilles, faisaient des irruptions continuelles sur les terres de Belleville, à quelques lieues au dessus de Lyon , et tachaient d'usurper ses fiefs par toute sorte de moyens. L'épouse du comteHumberty apprenant des vassaux deTéglise qu'Héraclius avait repoussé (iuy u au milieu des montagnes, lui demanda protection : ce que Tar- .chevéque de Lyon lui accorda aussitôt.
niais les malheurs des bourgeois de la ville ne pouvaient se réparer : ils n'avaient point de terres qui rapportassent de quoi faire oublier leurs dommages; bien loin de la, les chanoines de la cathédrale ne faisaient qu'accroître leur misère, en exigeant sans cesse de nouveaux subsides , de nouvelles dîmes pour réparer les dévastations du comte de Forez.
Le pauvre peuple était aux abois. On vit alors se former au milieu des désordres du cl( rgé, une nouvelle famille chrétienne semblable à celle qui s'était établie à Lyon au milieu des révolutions de Fempire romain , dans le second siècle du christianisme ; tant il est vrai que la simple parole de rÉvangile, dégagée des passions humaines, a tou-
vérettt les musons du midi. H. Rambaud , en 1820 , au nom de la ville, > acquit la portion du levant pour l'agrandissement de la voie pnbli<jue. Les maisons du nord ne sont eonstmites que depuis quelques années. {ArthUftê du dépaHemettt du Hkâne,)
jours consolé les malheureux. Seulement ces nouveaux fidèles trouvèrent des persécuteurs plus farouches que ne Favaient été Içs Néron et lés Dioelétien : ces tyrans de Rome avaient fait aUx premiers cbréliens de petites guerres partielles; les papes furent aux hérétiques une guerre d'extennination.
La nouvelle secte se forma à Lvon, au milieu des circonstances les plus déplorables du douzième siècle. Les souverains pontifes et les empereurs étaient toujours acharnés les uns contre les autres, les archevêques tyrannisaient leurs diocèses, les abbés étaient des hommes de débauche et de luxure y et les moines des animaux immondes qui se vautraient dans la fange. Les bourgeois, qui couiniençaient à penser et puisaient un grand amour d'indépendance dans les discours des vagabonds revenus de la Terre-Sainte, se dirent : « S'il y a un Dieu , certainement les prêtres « catholiques ne sont pas ses ministres. » Cette idée eu amena beaucoup d'autres ; un homme de génie parut : les premiers protestans eurent un chef.
C'était Pierre Valdo, riche lugociant de la ville de Lyon, né à Vaux, sur les bords du Rhône*. Suivant Théodore de Bèze et Jean Léger ce
«Ihus l'année II60.
Biographie uniwrseUe , uiui^ Taldo.
5 Voyez pour tout c»* qui concerne les vaiulow : Théodore de Bé«e et surtout Jean Léger, histoire des églises vaudoises; Voltaire, Essai sur l'Histoire générale ; Bossuet, Histoire des variations ; Coloiûa,
Digitizec uy v^oogle
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Pierre de Lyon , loin d'élre le fondateur et le dénominateur de sa secte, ne fut appelé Valdo que parce qu'il sumt la doctrine des vaudois, c'est-4* dire des habitans des vallées. Quoi qu'il en sait, ce Valdo était un homme instruit, de mœurs jovialesy et surtout aimant le plaisir. Se trouvant un jour, selon la coutume de ces temps reculés, dans rassemblée publique des bourgeois qui faisaient le négoce, et avaient remplacé les juifs qu'on assassinait dans Lyon comme des bétes féroces , il fut vivement frappé de la mort subite d'un de ses compagnons de débauche. crainte des jugemens de Dieu le saisit; il distribua ses grands biens aiîx malheureux, et attira autour de lui un nombre considérable de prosélytes. 11 leur prêchait la morale simple de Jésus-Christ, et leur récitait les Actes des Apôtres. Ou prétend même qu'il traduisit une Bible en langue vulgaire pour l'usage des pauvres, ce que les papes défendaient alors sous peine des lourmens les plus cruels. Plusieurs autres marchands ou bourgeois suivirent l'exemple de Valdo. Pour mener une conduite entièrement opposée à celle des prélats, des clercs et des moines, ils embrassèrent la pauvreté volontaire de JésuspClirist et des apôtres ; ils se
Uisioivt' littérairt de la ri lie de Lj un ; l laccus Iil)ricus, Cat. tatium veritatis , lib. xv ; l'abbé Pluquet , Dictionnaire des JSérésies. Sembier, dam le CaUdogum de* manuetrU» de Genhfe , page 465 , prétend que la Bible que Top dit avoir été traduite en langue vulgaire par Valdo » était d'Acusa.
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promirent entre eu;t de ne jamais maudire leurs enoemis, de ne point tuer, de ne point mentir ^ de ne jamais dérober le bien d'autrui , et de repousser l'esprit de vengeance comme une passion indigne du chrétien ; ils formèrent enfin la fameuse secte des pauvres , qui fit élever tant de bûchers et causa tant de persécutions On fut même t tonné, vers la fin de ce douzième siècle, que le Languedoc fut tout rempli de vaudois. Les prélats persécuteurs leur donnaient tantôt le nom d*Âlbigeois , parce que la ville d'Àlby en était presque entièrement peuplée, tantôt le nom de Bons-hommes ^ à cause de la régularité et de la simplicité de leurs mœurs ^ qui ne méritaient pas moins les supplices de l'enfer; tantôt , et le plus souvent , ils les nouiiuaienl Manichéens , nom odieux que Ton donnait eu générai à toute soi*te d'hérétiques.
Comme plusieurs docteurs du douzième siècle mettaient les discussions ihéologiques foil à la mode, Valdo de Lyon se mit à catéchiser avec plus de hardiesse la foule de pauvres que ses aumônes attiraient à sa suite. 11 leur expliquait l'Évangile dans les carrefours, sur la place publique; il leur lisait une partie de sa traduction des saintes
■ Voici le quatrain que l'on Gl dans le tein|»s ù leur sujvt :
Que Don ««lik muidiri n« jimir ne nealïrs
N'occir, ne »>ourar, ne jireuro de allfUÎ t
Ne tta vengar d« li »uo entiemi »
ÏM dîteni qu'èi vandei > el lo» fnonf aorir.
Écritures : premier crime qui, dans l'esprit des chanoines, méritait les tourmens du bûcher. Bientôt les disciples de Valdo se persuadèrent qu'il ne suflisait pas d'écouter leur maître et de vivre comme des apôtres , mais qu'ils devaient imiter ees derniers dans leurs moindres actions» prêcher TÉvangile et enseigner la morale chrétienne à tous les peuples de la terre sans en avoir reçu la mission des prélats : second crime qui , ^duis l'esprit des chanoines, méritait la damna-^ tion étemelle.
On vit donc ces nouveaux apôtres courir la ville et la campagne avec leurs souliers coupés pardessus y ce qui les fit encore appeler sahbàlès et insabbatès, avec leurs capes semblables à celles des religieux , et néanmoins conservant toujours leurs longues chevelures comme des laïques'; on les vit aller péle-méle, hommes et femmes, à Fexemple des femmes converties qui suivaient Jésus-Christ et les apôtres.
Avant de saisir les principaux coupables, le clergé commença par défendre les prédications au milieu des champs. Les vaudois méprisèrent les ordres du chapitre , et continuèrent à précher.
Ils publiaient hautement a que* cette injuste
« défense était un efTet de la jalousie des cha- « uoinesy qui faisaient des saints ministères un '
) Colonîa , ton. ii.
« commerce de lucre, et de scandale , que des « moines débauchés et les clercs toujours ivres
« devaient entendre parler avec rage de la doc- « trine évangélique des pauvres de Lyon. Après « tout, àjoutaient-ils, un bon laïque n'est-il pas «c meilleur prêtre qu'un prélat dissolu? n'a-t-il a pas mieux que lui le pouvoir de lier et de dé- « lier, de remettre les péchés et même de con-
sacrer le corps de Jésus-Christ? Belle transsub- «c stan lia lion , en effet, que celle qui a lieu entre a les mains dun mauvais prélre sortant de chez tt les filles perdues ! Soyez sûrs , mes frères , dia saient les plus enthousiastes, que la vertu des « hommes fait la bonté de la consécration , et a que le pain du Seigneur se changera en cen- « dres dans la bouche de l'impie. Gardez-vous «c d'imiter la conduite de ces ecclésiastiques cor- « rompus qui se disent chrétiens et qui sont idoc( làtres ! INe prouvent-ils pas tous les jours leur <t indifférence pôùr les plus augustes mystères , « en baptisant de petits enfans qui ne compren- « nent point encore colle importante cérémonie, « en adorant une croix qu'on devrai^abh(>rrer, « puisqu'elle a été l'instrument du supplice de <c notre adorable Sauveur, en répétant qué le « pain et le vin se changent dans leuis mains « sacrilèges en ce sang précieux de Toint de la « Divinité? Laissons, méprisons leurs cérémonies
et leurs usages : Dieu nous a donné deux grands « moyens de salut , 1 eau régénératrice. et le festin
« de raiiiance. Ce serait l'io&ulter que de croire « qu'un pape, saunais à toutes les passons huer maines, est capable de procurer le royaume des « cieux, et que, pour obtenir la béatitude cë- « leste f il faut donner la dime , le fruit de nos « sueurs, à ces moines fainéans qui la dévorent « dans leurs repas splendides. »
On doit luain tenant se faire une idée de Teffet que produisirent ces remontranœs sur les chanoines de Lyon. Us furent courroucés, et se portèrent à des exeès horribles contre ces hérétiques infâmes, qui osaient porter un regard scrutateur dans rintérieur de leur cloître. Cependant Valdo échappa à leur ressentiment ; il se retira dans les montagnes du Dauphiné et du l^iémont. De là ses nombreux disciples se répandirent dans toute TËurope; mais ils furent bientôt exterminés par les croisades religieuses que le pape suscita contre eux. Quelques-uns se sont maintenus avec peine jusqua nos jours dans les trois vallées du Piémont où ils s'étaient d'abord retirés
Âu milieu de ces persécutions qui rappelaient les prjsmiers martyrs et augmentaient le nombre des vaudois, bien loin de le diminuer, ce qui né-
' Ils y possèdent trois églises, et y forment une population d'environ vingt raille ames. Par une ordonnance du lU janvier iHîii, le roi deSardain;n<' , leur souverain , leur a accordé l'auiorisalion de construire un hôpital pour leurs pauvres inahules, et de le faire desservir par un niédecin et des rhirurgieus de Icui" rro^auces. {Biograf^hie universelle , article Valdo.)
cessita.des croisades de provinces armées conire des provinces^ le comte de Forez recommença une guerre un peu moins terrible contre les chanoines de Lyou. Il vengea le peuple opprimé et comme anéanti , en allendant que les rois de France prissent sous leur protection les bourgepis qui eustaient encore. Cette guerre entre les vassaux du comte et ceux du chapitre engagea le pape Alexandre m , dans le commencement de Tépiscopat de Guicbard ii , successeur d'Héraclius , à interposer sa médiation pour faire cesser ces luttes meurtrières. Il commit Farchevéque de Taran taise comme médiateur principal ; celui-ci examina les droits de l'église et les prétentions du comte : sur le rapport de Guillaume de Salme^ de Guillaume de Talaru, sacristain , d'Âimon de Ravery , pénitencier, de Salomon , prêtre , et de deux autres témoins, le pape rendit 'la sentence arbitrale qui porte en substance:
« Que les péages , tant par eau que par terre , « sei^n t communs en tre Farchevéque et le comte y i ainsi que les monnaies, la dtme exceptée qui ap- « parliendra à Tarchevéquc seul. Il est défendu au « comte d'acquérir aucun ilef sur les terres de « Farchevéque, et pareillement à Farchevéque sur « les terres des comtes. Le pont de la Saône sera « commun, ainsi que les leydes* des marchés et
' Au mois (I oclolirt; de l'aiinéi» II(i7.
3 Ce mol sigiiifif sans doulu la porliou de lorraiu sur iaqueUc se tenaienl les marches el !«*$ foires.
«r des foires 9 les appela et les bans. Les clercs et « leurs domestiques seront justiciables de Tartt chevcque seul, et les domestiques du comte , «c justiciables du comte. L'archevêque et le comte « auront par toute la ville, le cloître excepté, la « préférence des denrées à manger, sauf ce que a les étrangers apportent à vendre sur la place <c publique. Si Tofficier du comte prenait un cri- «c minel sans Tofficier de l'archevêque, il ne le « jugei a point sans le juge de rarchevéque, et de « même Toflicier de Tarchevêque sans celui du «( comte'.»
Cet accord , bien loin d*opêrer l'effet qu'on en
altendait, occasiona au contraire de nouvelles dissensions : les oHiciers de l'archevêque et ceux du comte cherchaient à empiéter les uns sur les autres. Les chanoines prévoyant des guerres nuisibles à leur tranquillité et à leurs intérêts, consentirent à transiger de leurs droits par un échange; car les biens de l'église étaient possédés en commun par l'archevêque et le chapitre ; les chanoines devaient par conséquent intervenir dans la transaction comme parties contractantes.
L'acte solennef fut approuvé et confirmé par une l)ulle du pape Alexandre m. 11 peut servir de notice géographique sur l'état du Lyonnais à cette époque , et sur le domaine temporel des archevêques; et, comme tel, c'est un monument [)récieu\ des siècles de féodalité :
' PouUÎD de Lumina , Hitloire de f église de Lyon.
« Alexandre, ëvéque , serviteur des serviteurs « de Dieu y à notre bien-amé 61s Guy, comte de « Forez, salut et bénédiction apostolique. LV%lise « de Lyon ayant soufiert de votre part de andes « afTlictionSy enfin , pour le bien de la paix^ il « s'est fait une transaction entre vous et Guy <c votre fils, d*une part, et notre vénérable frère « Giiicliard, archevêque de Lyon, légat du Saint- « Siège, et nos bien-amés fds les chanoines de « Lyon : transaction que vous avez jurée et que a nous insérons ici mot à mot, afin qu'elle soit « inviolablement observée à perpétuité.
a Le seigneur archevêque et l'église ont cédé tt au comte tout ce qu'ils possèdent au delà de la « Loire jusqu'à Urfé etXhiers, même le château «c de Rocbefort , à la réserve des rentes de Saint* « Jean de Lavestre, tout ce qu'ils ont de droit au « château de Saint-Romain-le-Puy,de là jusqu'au « Puy et l'Auvergne. L'église ne pourra construire m ni acquérir aucune forteresse dans le Roannais, « tant en deçà qu'au delà de la Loire; mais elle « pourra acquérir des terres par donations ou au- « mènes , et pour des fondations de chanoinies. «c £d deçà de la Loire, ils ont cédé au comte de- <c puis Balbigny et Pouilly jusqu'à Ville-Chenève , « qui est dans les confins du comté. Ils ont cédé a tous les droits qu'ils avaient dans le mandea ment' de Douzy jusqu'à Chamousset, et depuis
I Ce mot, dans les cartalairea et dans les actes du mo) eu âg(> (\m re-
« le mandement de G>rnillon jusqu'à Saint-Sym-
a phorien. Item, Saint-Hcaii et tout ce que l'c- « glise avait à Chevrières, Chatelus et Fonlanes, a à la réserve de Tobéance de Grandmont. Item^ a le serment de fidélité de Saint-Priest, et ce que « tenait au nom de l'église Godemar de Jares , mais « en sorte que le comte tienne de l'église le chuct teau. Item\ le château de Fougeroles^ ce que <c Guicbard de Jares devait pour ledit château , « et ce que Brians avait dans le château de Gran- « gens. En cédant les droits royaux et tout autre « au comte, l'archevêque et l'élise se sont ré- « servé les églises, la visite des églises, les obla- « lions et sépultures , et tout ce qui appartient « aux chapellenies.
«(* De la part du comte : il cède à l'église et à a l'archevêque tout ce qu'il a de droit dans la a ville de Lyon et ses dépendances , ainsi que « tout ce qu'il possédait au delà du Rhône jus- «t qu'à Bourgoin; au delà de la Saône, le château « de Pérouges que Guicbard d'Antou tient de lui « en fief; la moitié de Montanay, tenu par Pierre a de Montluel , Giry , par Hugues Deschaux; en « deçà de la Saône , le château de Châtillon , le « château d'Oing jusqu'à Ville-Chenève , et Iseron , « avec les hommages-liges * des seigneurs. Saint-
gardent le D«u|»biiié , la Prof ence , la Brewe , le Lyonnau , et aulres cantons » tigniSe la méiue chose que district , territoire , juridiction» C'est ce <{a*oii nommait ailleurs baillage, > On appelait cet hommage lige da mot ligare, parce qu*il liait plus
SEGOJ\D£ PARTIE. 463
« Sy niphorien et son mandement demeul^ent dans
« les confins de l'église. Le comte cède encore à « réglise Grézieu et l'Argent ière, le fief de Riverie, . a de sorte que le château de Riverie et son man- « dément , jusqu'à Chatelus , reste dans les con- « fins de l'église, de même que Cliangy et les deux « châteaux de Saint-Chaumont , excepté le chenet min ou la levée du comte , depuis la croix de «< Montviole jusqu'en Forez. Le mandement de « Rochelaillée est dans les confins de l'église jus- « qu'à Malleval , et il cède ce qu'Aimar de Fernay « tient de lui en fief à Chavagneu , ainsi que le « ch&teau de Montagny.
« En outre, le comte devra foi et liommage- « lige à l'archevêque pour le château de Fouge- « rôles , la moitié de Grangens, le château de « Saint-Priesty Saint-Hean, Chambost, Poncin , « Ville-Dieu et Nervieu ; el quand le comte et ses « héritiers rendront à l'archevêque foi et horo- <c mage y ils doivent promettre sous serment de « garder invîolablement le présent traité. Il pourra a disposer des dîmes du fief de l'église en faveur a des lieux et des personnes religieuses pour le « remède de son ame; que s'il en disposait pour
étroitement que les autres. U y ea Uvatl de deux sortet : Tun par lequel le wufsX •'obligeait de servir sou sei^eur envers et contre tous, même contre le souverain (Gui as , lib. ii ij&ud. , ÛU 5) ; le second, par lequel le vassal s'dbligMÎt de servir son seigneur contre tous, i Texception des autres seigneurs dont le vassal éuit déjà honune-lige {CmJMtïïuun,des fiefs). Les guerres privées que se faisaient ces seigneurs étaient la principale cause de ces hommages-tiges.
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« d'autres causes , il doit tenir en iief de l'église <K autant de sa terre à Téquivalent. Enfin y entre
« Saint-Chaumont et Latoiir, et Sainl-Chaumont « et Saint-Priest, nulle des parties ne pourra l'aire «( aucune place forte : l'Église donne au comte , « pour la consommation de cet échange , onze « cents marcs d'argent'. »
Cette transaction rendit l'archevêque et le chapitre paisibles possesseurs de toute là souveraineté sur la ville ; mais en acquérant les droits des comtes de Forez sur les liefs de la rive droite de h Saône, ils devinrent vassaux du royaume de France pour cette partie ^ et durent au roi le même hommage que lui rendait le comte de Forez avant la transaction. Cette suzeraineté des rois de France fut très utile aux bourgeois de Lyon. Les souve^ rainsy il est vrai, se coalisèrent avec eux pour abattre la féodalité qui diminuait leur puissance; mais les citoyens devinrent ensuite assez forts pour borner eux-mêmes l'autorité des rois.
> Fait et fiaaté ran de notre Seigneur II75.
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